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Madçtme cVAlmane à madame de 

P^almonté 

V£ pçui-^il, madame 9 que vous nie der 
mandiez sérieusement, di Adèle se trouve 
chez moi^ les soirs ^ à l'heure où je reçois des 
visites? Pouvez-vous vous figurer ma pe- 
tite Adèle au milieu d'un cercle^ assise 
tristement sur le bord de sa chaiise, écou- 
tant une conversation bien décousue • bien 
frivole^ et faisant elle-même tous les petits 
complimens d'usage. '•••?. Non » iK)n9 ma- 
dame^. Adèle est une charmante enfant ^ 
mais elle n'est encore qu'une enfant ^ et elle 
ne verra le monde que lorsqu'elle sera en 
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état d'observer par ses yeux , éi de réfléchir 

d'elle-même. J'ai mie nouvelle histoire à 
vous fournir , madame^ <jfn peut entrer dans 
le recueil que vous faites de toutes les 
épreuves subies par Adèle. Ce cours ^ex- 
périence artificielle ne finira que dans deux 
ans : lorsqu' Adèle aura 1 4 ans et demi , 
les événemens commaiceront à naître 
naturellement, je ne serai plus obHgéc 
de les créer. 

Mais revenons au récit de mon épreuve 
d'avant-hier : il faut vous dire que, depuis 
quatre mois , Adèle reçoit cliaque moi^ 
dçux louis powaes^/fz^mtôp/ai^/r^, et sur 
|j^qujelsiellei6St Atnsi^obligce de s'entretenir 
dJépîttgles ,^ de |)oadre, de pomaïade , de 
s^iedQS, de^emtstct de papier à écrire. Le 
pnQ9iie;r«U)i6^ kfideuxiouis ont été dépen- 
sés lOn |,reî& joui« ^ea .siipei^uités , -ti Adèfe 
£t»t obligée (kipocierdeS'SO'Bfiérs percés <*t 
des ganta saies ij.^fe a Moti qull était né-* 
eessaire d^avoir plusd'offkeetd'^ceiiomîe ; 
^Uetéorît deuMement sa dépense , -et telle a 
déjàapprisÀla régler jsurson revenu. Avant* 
hier à midi , j'étais préje à sortir pour aller 
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éiet un eVéïûsle atelieter (|udqAès mèuLlës 
d<mt j'^iVats bésoki> )orsqù*ÀdèIe , entrait 
dam ïtÈbïLcàtlÀneityme deiilànda çtt]gra6e dé 
la metier'ditt le^taarchtttid . J'ai^ lUe dit-eUe, 
tftipeu d'àrgélit-dèf nÎKnnnois, et ^e Voudrais 
faire emplette tfuhé petite taMe. Vj àéh*' 
sem , répôFhdiS'^j#,'d'àtitiht iàâsux tjue je 

• « • * • 

dâîfé c(ùe YOtts tmtÈiétiéiet'iL côAUbtCrc lë 
prît de tomes lés^'bhttifcs ifiù vous serèi 
obligée d'irchtettel- llfc-'^f , Ce qui ne peut 
s\ippr^dre (juWknam tj^quefôis cliek 
dès toar(*ilndi. TfeA ^(ciis , tîoûs arri- 
vons dans Mie^'MHc BBtitlqné ; À^éle de^ 
inàbde des tabler ; et dh'Itti èh^réséhtë une 
tmàtritttité ,■ rtriferti^«t un' piipîti^è, uhè 
ëêri«bire,*'Miis'fHaIhèàt*ëu9^itt1é^ élletoûlé 
*fligt-ééÇ¥B**K» ètAdèfefe^iht^<WsMe^è 

il volts ï/avife2 pft's dë^hsédlk-^btiît friancs i 
le iteôis bàâéé, eh discoiipUhës , en cbffire^ 
de paille , \f itiis dé bfergath6tfes> ehfih , en 
bàb4otes c|iSHe vota itVé^'id^à (ièrdûe^ oa 
obâfSëéé/Vbds atinét pu Miétét cette jolie 
table. Adifesotipirë; jèlà Idi&b rélfi^chir'â 
eét aed<teàt , je fois mei e)h{dettes p ensuite 
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je l'appelle , et nous planons. Qttand noM 
sommes enToitUre , je m'aperçois qu'Adèle 
lient sous son bras une ^ grosse cassette de 
bois de rose : Comment ^ dis-je f vous avez 
acheté cela?..... --•,Otti, maman. — Et 
combien ? — Mes 1 2 francs^ — INJais 
c'ëtoit une table que vous désiriez ! — Oui , 
mais je n'en ai point tro^.xé de jolies j^our le 
prix, que j'y pouvais piçtAre» — Et à cause 
de cela • vous .achetez. une chose dont vous 
ne VQus soucie;^ P^t .!9f dpnvyous n'avez nul 

besoin ? N'eût-il pas été plus sage ^ de 

garder vos la francs ;ppur vçu^ aider a 
/compléter la somme qu'il vous faut pour 
avoir une table pareillQ rf^ celle que vous 
venez de yoi^.?.— Cel^: es^. vrai, j'ai eu 
tort. -^ D'ailleurs y on ne doit jamais, pour 
satis&ire une fantaisie , se dépouiller entiè- 
rement de son»argent, il peut survenir une 
circonstance qui. le fasse regretter. -^ Mais 
je toucherai (no^. moisi dans: trois jours,.... 
— II serait très^possible que d'ici là vous 
désirassiez avçir dé l'argent. Le lendemain 
de cette conversation , un laquais entre dans 
la chambre d'Adèle ^ et lui* remet une lettre 
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à son adresse, en lui disant qu'obê pativrb 
femme. bien pâle. et bien mal vét«e vient de 
rapporter. Adèlesùrprise donne ceUé lettre 
àn4s8Bri<Jget> quirouvreaùmémeinstanti 
et lit tout haut ce qui suit : 

i ... ' . • 

K Maubj^oisells • 

: » JHibploi^ v^tre compaMioh ; fai sept 
D enfans que Je viens de laisser dans un 
)) grenier prétsÂ exjnrer démisère ; sachant 
9. ^mbien madame votre mère est chari- 
D table y je venais luîdemander un secours ; 
» innis^ en apprenant iqù'eile n'^était point 
» encore éveillée , je m'adresse à vous; je 
» vôfis écris dans votre cuisine ^ où je vois 
» du feu pour la première (cis depuis huit 
» jours. Mais ,■ hélas ! mes pauvres enfans 
» périssent peut-être ^ en cet insiant ^ de 
». froid et.de iàim!.... Au nom du ciel, 
» prenez pitié d'eitJt ! 

» Maman.'se, femme Durand. » 

. • • ■ ■••••'■ ■ . ' 

Ah ! grand Dieu f s'écria Adèle > fondant 
en larmes ,* que ferai-je?.... Comment! ma- 
demoisdlô^ rteprit miss Bridget , pouvez-: 
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lr<au»liéaûéi!'« donner a cette mallieuretise' 
itunoie VmTr^erit néoeé^aife pour iai avoir du 
îfiaia' ? Em^crjrefl'lDi tm «c» ^ ce secours lui 
suffira ipouranjourd^m^ et ccfrtaineAof^nt 
Vous ne doutez pas cpjtè mnààtûe votre itièi'è 
ne la tire entièrement d^un état si digne de 
compassion^... Ûm iSicti f'f^pcfndît Adèle en 
sanglotant, tifi-éettIJe<iie4'^I)^!«<'*- Ah l 
mes dcm2efrâac0> aiijelosaVoi^I... < Maudite 
cassettp.4.«'I Ohi mii^Bridgéir. je vous en 
conjure^ ma chère miss Biî<itg0t Vpr4iez« 
moi douze frlttesf%«. î-^Que diles-vousy 
madeiâoii»idle ? Qu(Dt I vous navcz rien 
gardé de Votre $boîs^. * .? — ^ AU ! 'prctez-moi 
douze franos^w.ir!'— ^JB ne le. puis: madame 
votre ïxkère Éà*^ défeoKkit ekprcsséinîènt de 
vous jamAÎs préterd'dngént, ... -^Oh ! Dieu, 
Dieu! et ciîlAepawvre femme!..*. — Soyez 
t ra&quiUei ^le ^era séccmitie. • » . Moi y fé ne 
dépense point tout mon aident en baga- 
telles , \e n'ai pas besoin de voir les infor- 
tunés pour songer à eux et pour les plaindre. 
En' acheva Ait ces mots; miss Brldget sort 
précipitamment , et laisse Adèle pénétrée 
de confusion et de reihords. Un ibstant 
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âprèç^ luademoifteUe Yicloire entrc»'dans tn 
chambre d'J^dete ! Oh! iuadiXDOBeD&i^slé^ 
crie-t-^Qy .ne pleune& fdns mt le. midhetir 
dè.œUe jpautre ,feaioie> elle est mamt^aht 
Bien lieureu&e : I0 loiùs.qne Ésàss Bridg^t 
lui a dûotfie ^ientdeJaTcnMhre iiâ^.'Oiif 
ûonihien vojas^eiiû^ aitendnei si.yM» pott- 
yjez voirsa jœe«ê.l £llé s'est jetée «rà ^é^ 
QQuxxle miss Bfu^^m.a. eUe^est ^'ane re^ 
connaissanQe«;«J Ail! ïioademoiseUe, i^ueUë 
jbonneacjdpn vûps veneKdel&irç.;ii->Moi..1 
Qae voulez - vous dire. • . F, *^ Gè louis que 
vous âvez cliaî^e floias Bmlgetiie tm don^ 
ncr.....-*- Mifi^ J^ridg^t'^au&i.'.i^ ?— <^o* 
ceioict de vObU'e fN^^U O ciêè! Ye{ii(ti Adèle '| 
je ne dois pas ;iOuffmr. o ' SèUrtît • mbi ^ mâr^ 

demoiselle VieàiQftre^ £n iicbo\iifflll ces pa*^ 

* ' •'■•■• * * 

rôles t Aiàèie se lèœ y rprenid sa '€fassei'te de 

bois -de rose^ «t^priemademoiselle Victoire 

de la am'diûne aoK^près de là pauvre femmél 

Adèle arrive daasla cuisine» ^eUc y irouVé 

towleadoiiiasûqiies9.et voit^au lutKétid^eùt 

miss Sndgst à xôt^ do h pauvre fbmmé.* 

Cette der mèrej en ent^ dan t nommer Adièle» 

s'araace^ et se prétppiie it sespiefds en phn* 
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i^aDt. Ad^e , baignée de larmes , la relève 
et lui dit : « Je n'ai point été assez heureuse 
D pour pouvoir tous donner le secours que 
y> vous ayez reçu; tous le deVéz entiére- 
D n^çnt à nûss Bridget; maid acceptez cette 
D cassette i Tcndez^fa demain , àfiù (]u'ati 
» moins je puisse me flatter de tous avoir 
D été utile en quelque obose. d La feiùme 
refusantde prendre la cassette : Oh! débar- 
rassez-çii'én> ajouta Adèle^ c'est elle qui est 
cause que )e n'ai' pu tous secourir; que je 
ne la Toië jamais. Après cette action, Ad^e 
remonta chez elle beaucoup hioins mé- 
contente d^ellèrraéme ; un moment après , 
miss Bridget Tint là rétrouTCf , et lui dit 
que la femme était partie dans un fiacre 
aTecBrunel, qui s'étoit chargé delà recQn-» 
duire. Adèle demanda pourquoi Brunel 
raToitsuiyié. Cestce que je TeuxsaToir, ré- 
pondit mbs Bridget y si tout ce qu elle a dit 
est conforflie à là Térité. Je n'ai pu refuser 
ce secoui^s à une personne qui paroissoit 
aussi infortunée/ mais en général je ne 
donne l'aumône qu'après aToir pris les in- 
formations qu'exigent la prudence et même 
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rhDxnanité bien entendue j cari pour être 
en eut de soulager^ autant qu'on le peut, 
les vrais pauvres, il Êiut tâcl^er de n'être pas 
la dupe des paresseux et àe^ frippns. A mou 
réveil , Adèle et miss Bfidget descendent 
chez moi , et la première , les lances aip^ 
yeux, me conte cette histoire : comme son. 
cœur lui faisoit £dre toutes les réflexions 
^'une semblable aventure peut inspirer, 
je ne m'en permis pas unje seule ; une re-p 
montrançe inutile eçt aujssi réfroltanjfe qu'en? 
nuyieuse, et souvent elle^sèche tout à coup 
les pleurs du repentir le plus sincère. Je 
me contentai de plaindre Adèle : Que vou3 
avez dû souffrir , lui dis-je, pauvre petite ! 
quelle cruelle matinée ! Ab I reprip Adèle , . 
cette peine si sensible , je ne l'éprouverai 
jamsds , je suis guérie pour la vie des faufr 
taisies qui peuvent causer de semblables 
chagrins, et priver du bonheur dont miss 
Bridget a joui ce matin.^. — Ecoutez-moi, 
Adèle, je veux qu'en rien vous ne soyez 
extrême; avant de former un projet, cour' 
sultez toujours la raison; et la rabon n'exige 
pas le sacrifice tot^I 4^ vos ffoxtfiisies; ^le 
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se l)orDie a toust demander que vous ne les 

* - 

^atbfassxezpastaatfô : là modération, celte, 
veriu sr Bellèvest bonne et inême. néces*- 
saire^ en -toutes choses , nous abusoi^fç djè 
nos fôcollës cfésqne nous en jouissons dàn^ 
Xouletewr étendue, ffi vOlis marchez autant 
que vous jJouyeÈi marcher, vous sçrçz ex- 
cédée de la^udé; de même, si vous em- 
jdbyec en superfllkît& lont le superflu que 
la forimie vous^ donne > vous manquez de 
medéraiâott, et Vous perdez la satisfaction, 
le bonheur qû\>n ne peut goûter sans elle.. 
Aînsv vous ddvez donc d'abord, par h ama- 
nite «t pour rîiitérêt même dé vos plai- 
sirs % ne pas céder à toutes vos fantaisies, 
et donner du moins aux malheureux la 
moitié dé votre superflu,— Mais comment 
sîvoir préci^émtent quelle est la somme qui 
forme son superflu?^— Rien n'est plus aisé. 

^ IVIootaigaeiadij;^ en.parlmitde la vertu : 
« C'est la mère nounice det .plaisirs lûimains ; 
» les rendant justes , elle les rend sûrs et purs ; 
.^> le$ modérant , elle les tient en haleine et en 
»» appétit; retranchant ceux qu'elle refuse, elle 
» nous aiguise envers ceux qu'elle nous laisse. » 
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Voiif nio^wft jdeux kMak le pi^fer de 
dbacpie- moU, n*aehèto]^ <p^ œ- qai vous- est 
abgohiiPfflHr >péceis>î#e^ et y i momsd^une 
oipoamA: aeuiUabla à edtte de oe mann , 
gkfdw le! rei4q de. veire . argent jusqu'au 
à^fàfifj jour ,4"^ mois }. al^i^s cette sommes 
qui; ^evrii yi9ii?e ^i]fi«ri^u>» Yûas^la-pArtagereB- 
en di^u;(tf^.Ui^ égaléa: l'uncpour le» {^u« 
vfi^ jL ekil^ltff^i j^W vo^ £mljuisies.«r-ljd)ais . 
VQUS , fî^piiiOt .vou^ doxmps^ tout-^otresuf» . 
pe4*fliiL son^ f^oiw^j». je^joe me i:appdle (>as/ 
vpus. ay(mr: vu une i £m^aîaîe. -^«P^OS' (juel* - 
^^ .ani;^ ^ KfâUâ. ea aums i^lchi3K|^' à juou • 
âgej voi|ft,u!eo am'ea^3ljiis..¥GiisiKve2>qmué 
im \&a\QvpL de J'çidaQce» vo»s mus amuses • 
iQ^mtenaut dei ceiiai deJaileunefse^vouane > 
vous souci^i;e2filus uu^ouiide&porci^meS) 
de&magots^ desr^elÎQspett^ taUesi^coniLi^ 
vous ne tous soucies «plus des^upços; on. • 
se. dégoûte d'un^i belle maîisoB^^ d'u^x l>eau- 
jardia, d'iinf parurededîamanf 9. di^ gran- 
deurs, d^nn tpdne^ detem c^^n^ expeptd 

du plaisir de faire du hieh -wt.Oui , les 

rois , les reines i.le^emperpufs.^danfr.tous 
le^^ temps, ont abdique^ et M*. de Lagftvaye, 
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par exemple^ se trouve tous les jours plus 
heureux dans l'état qu'il à embrassé. — Sans 
doute 9 car il y a une telle douœur à faire - 
le boiibeur dés autres^ que lliommequi , 
seulement pendant ûx mois , seroit vériia'-.; 
ment bî^sÊôsant , le seroit pour le reste 
de sa vie. — Quoique je ne sois qu'un ^n- 
fant^ je sens cela. .. Ah ! manxan^ -dès à pré- 
sent je veux donner aux pauvres tout mon 
superflu» — Non , vous n'en êtes point en- 
core dîg^e j bornez-vous à ce ; que nous 
avons dit; je désire, au contraire, que, 
pendant quelques années encore, vous vous- 
amusiez à faire un amas de tomes ces jolies 
bagatelles qui vous tentent, afin que voi«r 
connoissiez plus tôt ccMnbien facilement on 
s'en d^oète, ..-^Mai^ sûrement, par exem- 
ple> je nîachëterai jamais de passette de bois 
de rose', je 1^ ai prises dans une aver^n... 
— Ëtlèspétitestablcs de vingl-sept francs..? 
— - Vingt-sept francs! ahl si je les avois 
de superflu , je les enverrois à la pauvre 
bonne femme! 

Le soir méïiie, Adèle, en se couchant, 
vit auprès dû' son lit la charmante table 
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gabelle avoit marchandée chez rébéniste ; 
après avoir témoigné sa joie : Ceci , dli- 
elle, doit m'interdire les fantaisies pour 
. trois mois : ainsi ^ pendiiift ce temps , je ne 
partagerai point mon superflu en deux 
parties égales, il sera tout entier pour les 
pauvres. Vous concevez , madame ^ si une 
semblable résolution^ formée de premier 
mouveAient^ et qui ,- j'en suia sûre , sera 
fîdèlement exécutée ^ doit me payer de 
mon attention. 

Je ne vous parle point* du chevalier de 
Yaimont^ car il m'a dit biei* qu'il vous écri- 
roic ce matin ; liinsi , je me contenterai de 
vous dire qu'il passe sa vie chez moi^ qu'il 
ne paroit pas s'y eni^uyer; ist^qne je l'aime à 

\ • ■ 

présent^ non pRouf vOus^ mii^^me^ mais 
bien véritablement pour lai^-même. 
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L£XT»E II. 

Madame de OernieuU d mqdame de 

Faké. 

An I ma chère anoie y qqiel irîsce hiver je 
viens de passer I Et ^andje pense que mon 
exil durera peut-être encore un an ^ je von» 

avoue que la télé œe tourne Vivre à 

soixante fienes de Paris ^ e8t«-ce vivre.« . . ? 
Enfermée dam lUl >vîeux eliAteeu avec une 
belle*mère qui me déteste ^ et qiti est aussi 
ennuyeuse que dévote y soiirde , aigre et 
grondease ; ajoutes à éelà h supplice des 
<voisins ^âe^homme» dlune %0omure ! des 
femmes mises...! et un ton^ des manières ! 
La plus supportable dé toutes appelle son 
mari^ mon ami , devant tout le monde ; 
jugez des autres ; d'ailleurs , les diveriisse- 
mens à la mode ici sont la promenade d 
pied, la pêche , la lecture et le loto; vous 
voyez comme ib me conviennent , et si je 
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^01» ni amnser : aussi je snis tt'àil clmngQ^ 
nient > d'une maigreur.... Si Ton Veut mé 
forcer à passer ehcore ici l'hiver prochain ^ 
îe TOUS déclare cp'iln'y a point d'eitrémi^ 
tés auxquelles fe ne sois prête à me poiv» 
ter..«. «Tai fait^ ilest?rai^ 4^^000 frnacs 
de dettes en deux ans; «mis n'ai-je pas ap-» 
porté 5o^ôoo livres de i^ntes à M. de 
GeiTueuil? Et lui-même n'à^l-il pas perdu 
au }ea plus de âoOfOOQ francs ! Croit^il 
avoir seul le droit de se niôner...? U vient 
d'avoir tout à l'heure un procédé avec 
moi qui met le comlile à mon ressenti"^ 
ment« Je me suis avisée de lui ,écrire| pour 
liù mander que je dcsirop. qu'il retirât ma 
fille du couTeiity et ^^l'il me ionvoyat; il 
m'a répcmdu sans détotkr que fè devois re« 
Qoncer » ceUe Êintai$iaft^e;ifa^/2&.étoit 
beàiKOUp mieux élevée. daAs uh couvent 
qu'ette ne pourroit l'être. sous mes yeux; 
en uh mot> il m'a refasé^ netienient. Von» 
savet que natùrdUement je n'aime pas les 
eilfan»! d'ailleurs^ une petite fiUe de'jsix'aiîs 
W: portrroit pas m'êtré d'une grande res-l 
source : aimi ce refus me touche foibteouent 
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quant à Tobjet ; mais vous conviendrez que 

le motif en est bien choquant Je vois, 

d'après cela , que non-seulement je ne dis- 
poserai jamais de ma fille 9 mais qu'il ne 
me sera même pas permis de présider à son 
éducation : aussi je parie qu'à quinze ans 
elle ne saura ni entrer dans une chambre y 
ni s'habiller de bonne grâce , ni poser une 
fleur dans sa téte^ car il est impossible 
qu'un homme puisse élever une jeime per- 
sonne^ et lui tenir lieu de mère. 

Croiriez-vous', mon cœur, qu'il y a plus 
de trois mois que je n'ai entendu parler- 
d'une certaine personne j il est cependant 
cause, en grande partie ,'de l'esclavage où 
l'on me retient.*. Ah ! si j'avbispu prévoir...' 
Vous ine défendez de revenir sur le passé. . . 
à quoi donc penserai-je ? Le présent m'est 
insupportable , je n'ose envisager l'avenir, 
je n'ai même jamais conçu quel plaisir on 
trouvoit à s'y transporter } il renferme deux 
maux dont la seule idée me glace : la' vieil- 
lesse etla mort.. «La vieillesse surtout, quelle 
horrible chose*. •! Figurez*vous seuleni^t 
ce que c'est que d'avoir quarante ans, et 
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•e grand'mère...! Vous voyez, machérc 
!y les jolies pensées que m'inspire la 
ode; je vous assure que, si cela dure, 
carrai de la consomption. Adieu , mon 
r ; mandez- moi de grâce si les lévites 
toujours à la mode , et si l'on porte 
re clés culs^ dans ce cas , je vous prie- 
de m'en envoyer deux. 
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LETTRE III. 

Madanie de F^ùlcé à Madame de 

Germeuil. 

Que je vous plains , ma chère amie, et 
que je suis vivement affectée de votre situa- 
tion..... Mais imaginer que vous passerez 
peut-être encore l'hiver prochain à soixante 
lieues de moi..., c'est une idée que je ne puis 
fixer. Vous me manquez à chaque instant 
du jour ; et surtout depuis trois mois j'é- 
prouve une succession de contrariété, à la- 
quelle je sens qu'il ne m'est plus possible de 
résister. Madame d'Almane est ici, c'est 
tout vous dire ; vous croyez bien qu'elle 
dicte à ma mère au moins cinq ou six ser- 
mons par jour, qu'il faut avoir la patience 
d'écouter, le tout pour m'engager à pren- 
dre les manières et là tournure de madame 
d'Ostalis. Si l'on trouve ce modèle si par- 
fait , que ne m'élevoit-on comme elle...- ? 



ET THEODORE. :^ 

Madame diO^aàis et moi, nous somme» ce 
qu^on nous a faites ; elle e^t inen pru-« 
dente, bien raîsoaaable; je suû bteh etour- 
<)ie, Jblen légèi^; eUe sait s'occuper , pem- 
drC) jouer de la harpe ; je sais danser; nous, 
avons ^^eoieat profité l'une et l'autre de. 
l'eiwemple^ de^ sQÎes , et de Téducatioa 
qu'on nous a dcouiés. Malgré moii aversion 
ppur les armons > [^ pootrois me souno^tre. 
àjes recevoir av4îo doutieur, si l'on avoit lo. 
df*oit d^n i&ipe.»«» Mais je veux qu'on ^oîC 
juste «t çcHiséqiiôot, et tontprédicateur qui. 
iifaïu'a j>4#C€S:deu;]( qualiiës, ne me cionver** 
tira jamais. Par exemple , l'autre jour ma 
mère viei»t dans ma 'Chamjbre • elle trouve 
sur ma 4^e deia volumes de comédies lai . 
pûu gai0S i et là desws, petite remontrance : 
d'une demi*beure , éloge fres^éioquent de: 
la Yfé/c^/ic& , de la modestie y An goùè des 
6ieJiséajice!Si r xGic. 9 etc. £nfin, cç discourir 
ne/seroitpeiitTiêtrepas encore 6m, si txHU 
à. coup je n'eusse^dit très-^naïvement c <« H^ 
D est vrai que ces comédies sonjt assea li^- 
» bres y mais j'ai cru qu'il n'y avoit pas plu» 
» de mal à iQslire qu'à les voir jouer. « Or^ 
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ii faut que vous sachiez^ pour sentir tout le 
sel de cette réponse,' que ces mêmes pièces 
ont été jouées plusieurs fois chez M. de 
Blésac j il y a quelques années , et que ma 
mère ftit à toutes Ids représentations de ce 
spectacle. Je liens cette petite anecdote de 
madame de Gervîlle , et je ne puis douter 
de sa vérité y car ma mère me comprit dans 
Finstam; elle rougit à l'excès, se mit en co- 
lère, et me quitta furieuse : enfin, elle pren- 
dra sa revanche avec ma sœur, elle en fera 
un prodige; eipi attendant, c'est bien la 
plus insipide petite créature que vous ayez 
jamais vue. 

A propos de prodige et de perfection , 
il nous est arrivé ici un jeune homme qui 
tourne la tête à tout le monde , il s'appelle 
le chevalier de Valmont î madame d'Al- 
mane le pi*otége be^aucoup; et, s'il avoit 
plus de fortune , je crdîroîs qu'elle a des 
vues sur lui relativement à sa fille : au reste > 
il eèt térîtablement d'une fort jolie tour- 
mire, mais il a le plus triste grand-père, 
le plus ennuyeux ... ; ! D'ailleurs , un pédant, 
un savant , Un dévot, un philosophe, enfin 
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uu personnage aussi déplacé dans le mon- 
de f qu'il est gênant pour son petit-fils, qu'il 
^dlle , qull obsède , et dont il est l'ombre. 
Pour revenir au clievaEer tle Yalmont, on 
prétend qu il est amoureux de moi ; j'en 
seiw Qt^ilk^H m'îotoieise^^et je nemm- 
drois pas lui insfimr .lm^ sentiment dont 
mon cœur n'est plus susceptible... « Je ne 
pQodkfû fias csiteipaÎK *si douée que fai su 
relrauFerinifin après tamt d^ftgîtattons.-i;» 11 
estTRaî^flpifijs'îlfinit^pffoiiver ue (bis dans 
sa vie nnefm«de passion, mon Iribiit à'est 
pas encore ipayé^ <ttr volis siifez coaibieii 
)ejn'2Jniaaa'JiM|irfiién^ faimois 

vériubkneiif 9 ce «eroit avec excès ; je le 
seoa..»^ Maïs \e ^ne veuix gmnt vimet ; ^u, 
mçÂoâfie mdaveBMiii; dpe préférence, je %n^ 
rai, j'tRàiHmisJiixMiweryveus confier ma foi- 
bless0^ 'Vttus m'en fores triompher*. . S'il est 
des p T C BtP v» li& oonire l'amour, Tanaiitié 
seule peut les 4oDner. Adieu > mon cceur.' 
Àb J ique A^es'-'vous im ! f fueirolre arbsence 
penit-étne nie ^coÀierR clier 1 
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.. Madame ydlAlmane d maàame 'd&^^ 

•:j; \\ î.. ,-■■■*•: * ■ ' ^ 

. r j.Op? 9 madame ^ rgventure - de la pauvre 
jB^meta ^a^de^-suiiçis ; nous aTons appris 
^u j4$t(|u*f)^ 1)(.'iKM}â sanrcxns ipi'i^ljé avoit 
dit l'eupte v^rité^ qureUéaiM|it enfaus^ 
qu'elle, est cUn&la /pl«is grande . misère ; 
qu'elle étoît autrefois, marchanâenie mo- 
dès, qçLG les crédits, immenses qufdle faisoit 
à uu nombre ix^m de Jeunes personnes , 
l'ont forcçe à faire banqueroute ; qii^enfin^ 
elle s'est dépouillée de lout ce qu'elle pos- 
sédoitpour faire honneur à ses affaires^ etc. 
Ce récit y fait par miss Bridget > qui Tenoit 
de chez la femme ^ a vivement ëmu Adèle. 
Mais^ a*t-elle dit^ toutes ces jeunes per-* 
sonnes qui prenoient à crédit ont fini par 

payer Point du tout, répondit miss 

Bridge t; la plus grande partie se trouva 
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dans VimpossibiHtë de s^aoqaîtter ••» •— Mais 
cOTmnent cdav* ? — * Un marchand. qui 
vend à crédit fait avec raison payer plus 
cher^ parce qull veut retirer l'intérêt de 
l'argent qu'on Ini retient y une femme qui 
achète de cette Htanâeve n'a pas le droit de 
marchander 9 et commonëment même elle 
prend la marchandise sans s'informer 'du 
prix; ce qut fak qu'au bout d'un an ou 
deox^ n ayaat^ouiTentque 6 ou 7 miUefrancs 
de pcâision/ elle se ^trouve pour, quinze 
ou vingt de miembîres— • Fint conséquent 
elle ne peut payer.. ;.. — Le marchand 
la faitasâgner?'*^ Le mari de Ifc. femme est 
obligé de* payer les mémoires^ mais il les 
ikit i^uire^> il obtient de longs termes; et 
pendant tout eei^ps^ le pauvremarehand» 
pressé par: ses impropres crë^dciei^;»; i et nô 
pouvant TasseariUer ses fonds ^ se < iroii ve 
lnentôtruîné.«.w -^11 est oependant l^reux. 
pour mie femme d'être la o^use d!un swu- 
bU^k événement;... 1 — Tenea^ vQusi^u- 
noissiez madamede GermeuiL..» ? -?-: Ql^|^, 
dBë esten|NKmnoe.«>. et pourtant ^onMftn 
est ici 4 cétk: m'arparu àngkJàfiV^.ff^^tÇ!!^. 






ipùàie-est IviHuUee amc 'Oe iBari^ et poafc 
moit ùit des detiies éfiormes^ piroe cpiieUe 
ne payok rie.. -• Biais càomimt peut^M 
étrejextroTJigaaiieÀ cetcKoès.*..? «^ ^uaofl 
ontnflDcpedefufiiceeldedsfleda^ qiMftA 
on iWaBoÀmiieà céder. ifiilltiiœQti&jbda^ 
AQsfaMaines^ 'qaaodctt ajfai,wue€ftTÎdhMle 
prëtontion id^acer tfiutes les ifemnei par 
larechercheet réléffaneédesai nrare : vmc 
«ne %èlié mamérê 4e ipeastr , «m a de jcnév 
mdiiieB aAravagans ëhev sa marchande <le 
modi^, oa lest fripcanee'y volée^ cm se 
itoiase^ tm se dëshonose.; et 'paar ^fudkpMB 
l^féces d'élites j des flumes ^ des âeairs»^ 
de la gaise «t des ffabsEos^ bn|ierd la-eoD'*- 
fiacEoe jde'soo'jiiari^ ia jboeaBur de son in?- 
t^eur«t i!«Btîfnie dii ^poldâe.^-^ j4h i ijtiaie 
diël 9 qufii ^^ifrayaiiiialpfesiu i.'et miamifaeM 
péut-oh étr^ 4idni8e/fiDi»«lafi!dM>ses'ttifipî-' 
vfHmi4» ^ésÊffiff^T dans<de4els.BifiUieimi4«»? 
P0Ht«wm^ la amie cramie de econtnbiieirra. 
latiMfâeromedViR ^avre snaaohaedy m^ 
fiB^ëWpDurm'«inTpré8ewer^ •:. » 

^'IkliMv^ 4^4l*iif^i^icWs loénobf s^ l'^dhU^ 
^iffeblfapfM^itfiAltd^ trésîf ter A arisufimtaiaitts 
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k nâacsâte dTltrv coonome^ si Ton fisat 
étet biesfiiuAnte;; voilà deft îdén i ju^ 
noîs guf^cs dons 1 esprit H dam le conir 

M.'à^Aîmen t«us « mandai madame^ ^ 
<(iie hf niat4iÉg;e projeeé 'efitM" la petite 
GoManefe^ et'Thëodwepia^esC pinf im iny»- 
tèredons bf sodâéde nsadame de Linoars. 
Bff eflet^ maigre tôvies œs réaolutioiia i» 
cet égûéf wàéÈn» de Limours en parle 
oovertaJBMrt.- La. nainère! aenle dont die 
eveaaeHiéodsre^ etdMi elle le regarde , 
poonm jhflrepéfl^ÂrerÂMnfemeni ee seeret 
qa^Ue ii/arfioteiaai prbiak de garder. Ce 
(|ùtme Ait le phtt^de pcMe , e^est^'eliea 
cli riflaltecyétiM de leeonfier à aa âtle méu 
ne^ tHoe enftmtn cle oine amu^^Madame de 
Limonrs , hontense de cette foiblesse^Teut 
en vain, me la nier^ je ne la pénétre que 
trop p<nr le penchant eiitraordinaire que 
CkiDstance témoigne déjà pour Théodore : 
elle ne le yoft jamais paroitre sans rougir à 
Texcès ; elle ne lui parle qu^yec une voix 
hasse^ et presque toujours tremblante ; et 
s'il s'éloigne , ou s'il est absent ,. elle est 
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triste f distraite et rêyeuse* C'est ainsi que 
son jeune coeur est déjà troublé par na sen» 
timent dangereux dont elle de vrpit ignorer 
jusqu'au nom ! Si , par une confidence in^ 
prudente ^ Xoxx n'eût pas eitalté sa tête et 
enflammé son imagination , elle jouiroit de 
l'aimable et douce tranquillité faitorsurtout 
pour son âge , et elle verroit Théodore sahi 
le remarquer plua <pi'un autre4 -Hélas I qui 
sait jusqu'à queL excès cette îndisŒétîion do 
madame ; de Lîmoocs, peut la. rendre malr 
heureuse.... ! Adieu ^ madame^ dans on 
mois j'aurai Je plaisir dé tous revoir ; n^i| 
malheureusement' je ae resterai que biep 
peu de temps avec vous^ car.M^ d'ALr> 
mane veut^ «bsohunent qpia AOiis soyooft 
renduftÀ Toulon vers 1^ denuer& joui» 
d'avril- 
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LETTRE V. 



M. de hagaraye à Porphire. 
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•Quoi ! Porphîr^'/à^pf c» iin graiicf succès; 
vonrff êtes éwàtké db vow trouver ' des en-* 
ttemis', et d- avoir 'perdu l'ami stir lequel 
Vous cbmpijf ^ie plus.. .. ? miiis celte sur-^ 
pKs&'f«ilh(nliiai»p:ib4oti'^^iie ; va , coïKcrve 
toujoiiFS fiss «lobles sentiitieiis qui là pro- 
d^isQnt..-jQ^rI -pviiisènx les années et'ln 
irisfe expérience da l'âge mûr; né te ravir 
jamais entièrement <jet étonûement profond 
^e t^nspireht l'^vie^ lamauvMsefoi^ Tin-* 
justice et la méchanceté.... ! Sois, s'il le 
fiiut y victime dd la haine ; qu'importe si , 
même lorsqu^eUe*. t'accablera , tu «ne peux 
ODncevoîr les furétirs qn'elle cause*. .. ? Si 
jamais tu vois en noir l'es^ce humaine^ 
cesse d'écrire y laisse là' les! travaux y il faut 
ûmer les hommes pour être capable de les 
UMtruireét de les éclairety et ce isëntimènt 
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sublime donne aux ouvrajges qu'il produit 
un droit ceriaui à Timmortalité. Pourquoi 
mépriserois-tu les rivaux qui t'envient y les 
ennemis qui té pérWeCutéilt ? Parce qu'ils 
soiit méchans....? Orgueilleux , es-tu bien 
sûr d'étrl» né fdoi wrtvettr c^Voxv^ . • ! Et si 
l'éducation les a corrompus , s'ils n'ont ja- 
mais entenda larvoix^epstiainve^è l'alité 
fidèle y disr;moii fSiMriVliBsliaSr o\i les pkiiiH 
dre*...? Et'toî^ pen$es-4k né: devoir qtiM( 
la nature lesj^nalités.qife tb^t^Msédest..^? 
Ingrat jeui)^hQ«Bi(mi»)alsMfaYlfeDdé)à')^ 
le sou^t^ir 4M!)<w^il^'eiiiieœc!.ife lè^ 

^noe^i^^^Ah V iùamG^^r^^^âHe^teS^M^ 
cpl^ 4^lAg9^])reri fit li»beiiaii|it^ 
^% plus w»4»tew>'^Pfaihiw>tMKyiétân^^ 
déehitdiA liOUre^mtca^ kdnchftiitiit^^ 
i^ctdiser -Voa*e!perâoond^ ^iMqiiës jourlfâ^ 
^i^s Si'aqiii$6Qt el^si'égâjiènlS enr vonsr pe»î^ 
jQi^nt I^tiJourdéilieotV stktatdfMei à oèr» 
tains c^nirarii'^erpctifassibfip} qoi'^Mldl 
peuveniif^ire idea hstoircoiimpidei / Mécff 
etrdbâttoca tfu'ilafiiéfiandesJt damlàsb^M. 
Eh (j^uéi\ àaaaolrpviUMB^ks^^ 
wivrâsd^? Ccst trdn: de ^oAlôir il 1» (bb 
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plaire aux genft^'e&prit'et aux éots ;cbaisia* 
59Zp CAf voua ne réuttit'ea jamaU'en vuire 
£tfveur ces difEerens suffrages r.-Sî voua ne 
méprisez pas toute» ces peiites attaques ^ 
vous les multiplierez > vous leur cKttuicrez 
de Importance , et vous moutrerez une 
ftÂblesse indigne de votre caractère. Imitez 
My****; il donne au pubUc un ouvrage utile, 

et par consecpient estimable; M. de V 

fit de cet ouvrage unejpritiqiie très-injuste 
et très^mal fond.ée ^ mais également spiri- 
tuelle et plaisante : un ami deî'auteur critir- 
qûe, allant le voir un matin, lenteudit rire 
tout seul dins soncanmet ; Fami. surpris 
s arrêta a la porte ; il vît M.**** lisant une 
brôcliure , é£ de temps eh temp^ s^çcrîant en 
éclatant de rire : ^H ! te aràîe de corps ! 

tnoh i^ieu i qu^it est gai ! clc Celte 

btôcfïdrè A plàiSciifte , céloU là satire faite 
fM' M. cfe V^. . . L'homme qui rît d ausâ 
bôïitle fbi de la dritïquèdé son propre otr- 
ItttL^, ti*& ceftâitierùent pas une amer com<> 
mtitie ; n 6n vrai qn'3 est dîfRcilé que les 
critiqiiM d^aujowfdTiui puisaient produire 

dé iemb)al>le$«ffets;Du mom^n^^àat 
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jamais à celles qu'on fera contre Vodd ^ et* 
ceptë cependant si Fon'aUaqnoit les' prin- 
cipes moraux de vos ouvrages; alors seules 
ment vous devez vous défendre simplement ^ 
avec noblesse ^ sans ironie et sans aigreur. 
Mais gardez- vous bien , mon cher Porphire^ 
de confondre parmi des satires remplies de 
partialités lés Critiques vériiableràent fon- 
dées'; celles-là n*ofat jamais le ton insultant 
du persiflage et Sa la moquerie. Dictées 
par la raison , le goût et la vérité , elles vous 
éclaireront I vous enseigneront les moyens 
de perfectionner vos ouvrages , et vous de- 
vez les lireVnon^seulement sans humeur . 
mais avec reconnoissance. Comme pn se 
trompe facilement . dans sa propre cause , 
envoyez-moi toutesi les critiques qu'on a 
faites de votre .ouvrage^ je les lirai avec 
attention ^ et je vous dirai sincèrement ce 
que j en pense : quand nn . ami ^j^, serpit 
bon qu'à rendre un tel service , ui^. homme 
de lettres feroit bien de s'en attacher un : 
heureux celui que l'orgueil n'empêcha ja- 
mav^ de consulter l'amitié y et de Suivre les 
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conseils salutaires qu'elle seule peut ay(Hr 
le courage de donner^! 

* Qa'oD me perniette d'observer que, lorsque 
j'ëcrivois ceci, on n'avoit encore fait ni satire , ni 
libelle contre moi, ni même une seule critique, 
car je n'avoîs publié que ftudn ThMtre; mais dé» 
cidée à parler contre la philosophie moderne , 
déclarant h cet égard mes opIWoas dans cet ou- 
trage 9 je m'atUndois à tont oe qoeflii éprouvé, 
el cette prévfqraBoe^ coÉnme on sait ^ n^'pu 
Mf*i|itimidcr> . . 
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. . ùa Baronne, d n^cfdamede Kalmont. 
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,i I>««r* pfMpjbmà mpîf nmi§ f armais €«>- 

avant dli^ jours. Madame de l â foot xh est 
moins affectée de mon départ que vous 
ne l'imaginez , parce qu'elle part elle-» 
même poyr quatre mois ; elle suit M. de 
Limours , qui commande cette année 
en **** ; et , faisant un voyage à quatre- 
vingts lieues de Parb ^ pour la première 
fois de sa vie^ elle est si occupée des 
préparatîis de son départ^ qu\:lle n'a guère 
le temps de songer au mien. Le cheva- 
lier de Valmont est venu me faire ses 
adieux cet ^près-midi. ^ a serré bien 
fortement la main qu'il m'a baisée , et il 
s^est sauvé de ma chambre sans pouvoir 
dire ime seule parole. Cest un charmant 
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«nfknt : ^d dommage s'il se gâtoit ! 

Vous n^imaginez sftrement pas à quel 
point j'en serob affligée. Adieu , madame^ 
f'espère que vous voudrez bies me donner 
à dîner ie quatorae ou le quinze. 
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La même à la Vicomtesse. 

D^AntîbeSy c« i«' mai. 

Nous sommes arrivés à Antibes hier y 
tua chère amie^ et peut-être n'en partirons- 
nous pas demain ^ car les vents sont absolu- 
ment contraires. Adèle a cojnmencé hier 
à s'apprivoiser avec les précipices j nous 
avons été sept heures et demie en route 
pour faire les douze lieues de^Fréjus à An- 
tibes, parce que les chemins sont également 
mauvais et dangereux ; la montagne d'Es- 
irel *, entre autres* est véritablement ef- 
frayante parles précipices qui la bordent. 
J*ai vu plusieurs fois Adèle s'étonner et 
pâlir, et me regarder fixement comme pour 

^ Celle montagne est d^une longueur extraor- 
âinaire , elle a quatre lieues : elle offre en plusieuc3 
endroits des points de vue admirables. 
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m'interroger sur le danger; elle aÂroit bien 
votdu que j'eusse dëcourert sa frayeur > 
mais elle n'osoît me l'avouer; j'ai toujours 
feint de ne remarcpier aucun dé ces mouVe- 
mens ^ et même par quelc[ues discours in- 
directs j'ai su (sans qu'elle pût m'en sup- 
poser le dessein ) lui inspirer le désir de 
dissimuler la peiir qu'elle éprouvoil; le soin 
de la.cacher cause 'une distraction qui en 
dàmîime l'excès : aussi peu à peu -Adèle 
s^estretteiemise , iftt^lle a fini par ayoir un 
assez bon maintièn.*'Aà reste ydle est teu-. 
jeors ençhantéeide voyager ; tout ce qu'allé 
voit l'étomie .et la 'charme ^ et rien pour 
elle n'est comparable au plaiâr d'écrim 
son journal ; .si elle n'acquiert pas un peui 
plus de précision^ ce journal aura au moins- 
trente ou quarante volumes. Elte'^à"di^' 
écrit huit, pages sur Ant3)esl; il est vrai 
qu'il y en A quatre qui ne coniiennent qu'une 
nomenclature des (leurs et des plantes qui 
se. trQUveiit aux environs- d'Amibes, car 
nouSi avons Fait ce matin une longue pro- 
menade 9 et Adèle a été bien frappée de 
voir des ehampp rempKs de fleurs / de ro« 
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a0al4!iililwa;,dbsii3nAe95d0 jési»p janii 

4^ sMÀie^ëflM^ )ibq[6dlejoni;anesfiiinn6t€l: 
BoHPyftl ; laous^^OQfr ahfétons iôa)oar»«piiBttt 
baune» /pouf : <ttA?f 6t:d(Mmerlàasi)a»Bnflai& 

pupdaBl ce "UffKqy^ J^'aeoQide ^iliiirpej^ «^ 
suiiee}]éfeii>joiie.ciflêl)cbDe. fin'<yotiufêy' 
iiOU6tâchotai<{|ie*'la cdinein^den ne soît 
pfk^MM friH^t pour eux rdetian; Sol'iiistiiuire 
hê jaunes -gens ^ sens qn'ils itÀoà dpMent , 
QOCiHiaffaitf AmilièI«inentà1«cel^[^ ce gtfKkà 
moyen ^i nég^^ àtitxs les édAratibnsiCiDin^' 
moues esi peut-^éune le plus «ftoace et le 
plus utâjie de tous. PomtcpKii Toyon^^DOus 
tant de gêna -qui, néaaiTecr'de T^sprit^ ne 
savent iQ^xldam nd ^eaussr^ m Àsouter les 
autres? C'est qu'on les a nm de ti»op bonne 
heure dam le monde. {Jne ^fune personne 
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de quatorze oa qvàme âna nenitod parler 
dan» un cerele que de chose» frÎToIes qui 
ne laiiseat rien daM w léte^.ou qui n'y 
p0u?^&t faire nuAtre que d» idées fausses 
et daugerenses* Si la oonversadon tombe 
sur des ^eta muSresaaas et sofidet ^ on la 
traitera d'une xnamère à laquelle l'imcdli-^ 
gence de qoatonse aos ne peut atteiadre ; 
alors cette jeune personne s'ennuiera nior*- 
tellement ^ elle prendra et conservera Tba- 
bitude de ne point écputer ^ et toute Con^ 
versation Mitie lui parolti^ toujousf une 
froide et lourde dissertation ; elle les ^éviterai 
soigneusement I ou^ i»€ttr mieua dïre^ la 
dtatraétion et rindc^ence qu'elle j porleroit 
siiffiroîent pour l'empéclter dé a'y.it^er 
on miême de .la comprendre^ Faites lire à 
une jeiftjse personne des livre» au*des9us de 
aon iiueiligcnef 5 et elle, n^aimera jainais la» 
lecture ; faiies^rui écecttér souvent de» en- 
tretiens de-gena raisenndEileB qui causeront^ 
pour leur propre plaisir ^ et non pour elle y, 
et limais jelte* n'aimera la conversation ; et 
voilà cependant la route que suivent les^ 
mères- lesjphis spiniiuelles et les instituteurs 
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lies plus habiles! Pour revenir à nos occu* 
pations en voiture^ nous contons beaucoup 
d'histoires, quelcjuefois nous récitons des 
vers^ nous faisons ({aelques réflexions sur 
;la poésie^ nous cridquons les vers que nous 
.avons décUmés; noms parlons alternative- 
ment angl^ italien y français , et puis nous 
avons chacun un livre, nous lisons tous à 
différentes reprises deux ou trois heures 
par jour, nous nous rendons compte mu- 
'tuellement de* ce que nous avons lu , ce 
qui produit de nouveaux sujets de cônver- 
•sation« 

' A présent, ma chère amie , que j'ai ré- 
pondu à toutes ^vos questions , parlons de 
'madame de Valcé, et parlons-en avec dé- 
tail.! Tout ce que vous me dites relative- 
ment à elle m'^afflige , et, je vous l'avoue, 
m'indigne au dernier point. Elle est au 
-désespoir i de quitter Paris pour^ quatre 
mois, pairce qiiélle y laisse ses amis et 
sa société / elle a vingt ^ps , e^ part avec 
son mari, el poursuivre son père et sa 
mère-j elle pleure, et die .est au désespoir 
de quitter ses amis el sa société. £h I de.- 
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vroit-elle avoir nne autre société que la 
vôtre. ••? Tout le mal vient de madame de 
Cîenueuily de cette iprennère amie contre 
laquelle je me déelarai'si vivcmieht dès le 
conuoencemeQt de^ cette liaison. Madûne 
de V^ké ne manqua pas d'adopter iea 'amia 
et la sodété: de son amie intime, et .tout 
à coup. dix ou douze étrangers s^trodui- 
airent chez vous et vous enlevèrent les pré* 
férences , la. confiance et le cœur de votre 
fillel Je vois sans cesse madame- de Valcé 
reeevoir sans >vous ses amies «déjeuner/ 
et allet* seule souper chez elles ; figurez-vous 
ce4]ui se passe dans ces comités dangereux: 
soyem bien sûre qu'on, y cherche tous les 
moyens d'éloigner madvne de Valcé de 
se» plus importaàiiÂlevoirs, celui d'aimer 
son mari et de révérer sa mère ; là ^1 elle se 
pl^toi parce ^di'eUe ent.approuvée^iouée et 
admirée ; 1' p|i iy . tQmne . en ri4icule tàute 
autre société, e^ o^^iaisment w^!y. épar- 
gne;figi k Vàlre., composée ep^giénér^l de 
g^ltl* «ageii 'ett 4'w âge . mûf . Ge^. plai$^n- 
tfiries,.c^te])4>ei!l^,($!$UJMis9ent«ov^ le.nom 
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dé tout êkép et # de cette manièi^ où 0a 

jag^ lee dioseé les> ploà: fe^otiMeâ-^ ^ 
fliii^tiefiM uémé les ^«tf sâé^l. 

: Je OMIS ^'y fiÉW ifi^ciîf s^'flâUËSâié^ è f é9^ 
pmde kiedank^de YaM^'à soit éedbf f 
je^u» cctfieeiUe dé robucirvet^ t^^mMià^ ée 
à kprGMttèreoefitôûm d^ laé^^bticetittitteiiè 
^'elb VM». fioralnkie^ de lui pftrtrr ^^ la 
pluegiiàideferniec4 ecy quttiidy«iu6 fis^^ 
de*^*^ ^ de l'etERflener pcftu^ si» moii date 
i^otro tertio eit Aeq'do^ leiii^ totti iav^si^ bien 
^6 M« cfe EioKmrii' déiw depuii^ loUg^^ 
temps d'eUerpeiseer iitiâmoniû€r;d'iâletir^ 
ee voyage peut ii^rnr âo^i à tous mppnn^ 
dier db Votre merî; et cértiâtiementileera 
tHKe^ùtîfle à inadaiMe detVWieéi Vous b teft^ 
tfsi Sêhùià imm ^ abaiiuie^> elle m croin 
iftalbeiy^ease r tmkef^eteO'dii^àîtt lee pron- 
i^M^àu^ ^î e'èSbi-cSH»dtiidéf liiisplAite > elle 
)i^ tegàtié^ MiilttltfMiééep^pâi^tkSCH 
Kere > îndigdede ]ng^ dese^ agrëitteâe^t d& 

à pl^f«d'^«im<ÉMig^^ 
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hmrnOÊ ifA tt^oiif tWt*Ié1ôtlet lès wâHAères 

éttfitr^ ^•l'éftpriC ^ lé^tf OiMtr i(ôilt de 
tous les pays; ffÊthé ibmiè^y fMjtfttl^ tft^ 
liées soivaDt les lieux , sont aussi toujours 
frivoles et indifférentes aux yeux de la raison. 
Bien n'est plus fatigant à la longue , que le 
dédain pour cellequiréprouve; on finît bien- 
tôt pas Ven laiser; l'orgueil qui le donne 
en devrok aussi corriger^ car on n'est pas 
toujours mécontent sans déplaire^ et cette 
réflexion en peut guérir. Enfin, madame de 
Valcé, dans cette solitude , éloignée de tous 
^es amis, livrée entièrement à vous , auroit 
le temps de faire quelques réflexions utiles ; 
vous la ramèneriez à Pterîs > corrigée d^ime ' 
partie de ses* travers; eUê auroit sûrement 
moins de caprices^ moins d'humeur; «die se 
feroit moins d'ennemis ; elle auroit plus de 
réserve et de prudence.; et, si elle a réelle- 
ment de l'esprit^ elle semiroit combien il 
importeroitàsonbonheurdeconservervotre 
amitié j et de regagner c^lle de son mari. 
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Voilà j npta obère amie y le parti que je 
priendrob à votre place : aussitôt que vous 
vous sereï arrêtée à une décision à cet égards 
)e vous prie de me le mander. Adieu, 
je vous écrirai de Nice. Adressez^Boi 
toujours vos lettres à Gènes. 
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. La même à la même. 

* : De Nice. 

Nous cheminons lentement ^ car depuis 
ma dernière lettre nous n'ayons fait ([ue 
quatre lieues*. Nous avons tous été horri- 
blement malades sur mer^ excepté M. d'Ah 
mane et Dainville. Adèle et Théodore souf- 
froient cruellement , mais , ainsi que mbî ^ 
vomissoient sans se plaindre ; on avoit mis 
dans la felouque des matelas sur lesquels les 
malades s'étoient couchés. Au hout d'une 
demi-heure^ ]$[. d^Àlmane a dit à son fîh 
que cette délicatesse étoit ridicule dans un 
homme ^ et qu'il vomiroit aussi-bien étant ^ 
assis que couché; Théodore, au même mo- 
ment, s'est levé; alors j^en ai fait autant, en 
disant que le courage étoit aussi nécessaire 

♦ D'Anlibe» à Nice. 
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à une femme qu'à un homme ; et que d'ail* 
leurs , quand il nous seroit moins utile ^ il 
sufEsoit qia'il fut une vertu, pour qu'on dût 
rougir de paroftre en mânquéf un moment» 
A ces mots, la triste Adèle s'est tratnée vers 
moi et s'es^M^ à rûeè eôiéi. Gdtte action 
a piqué d'émulation Théodore, qui, voulant 
absolument surpasser les femmes en cou** 
ragjC/ s'est mis à causer de Pair du monde le 
plus dégagé; il s'interrompoit souvent pour 
yoinir, ensuitç il reprenok la conversation 
Qomm^i^ileùt été en parfaite santé. T^î. d'AL* 
«uane trîompboit, la joie petilloii dans se$ 
yeux qui sembloient me dire : Çn n^obtien^ 
droit pas cela d^une femme. Je me suis^ 
penchée vers Tor^Ue d* Adèle : Voul^-vous^ 
lui dis-je ^ prouver à votre père que vous 
avez tout autant de force (fue Théodore ? 
çhantcmsun duo.. Adèle m'a serré U.main^ 
et dans lestant nous avons commencé lân 
duo que nous avons chanté un peu faux ,. 
mais à tue-^téte, et avec une mine extrême* 
ment gaie. M. d^Almane est venu embrasser 
sa fille : Conservez, mes enfiins, a-t-Û dit ,, 
ce louable désir de vqus égaler umtoeHe-^ 
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meaii en yertns ; une semUable émulation 
ne peut établir de rivalité entre vous y car^ 
en vous perfectlonmnt muiuellement^ elle 
vous rend tous deux plas dignes de notre 
affectioii et de la tendresse que vous avea 
Pan pour l'autre* Comme M. d'AImane fi-* 
nissoit cet paroles, Théodore est venu se 
mettre à genoux devant moi ; il a pris une 
main de sa sœur et une des miennes; et^ les 
unissant ensemble^ il les a baisées avec cet 
air ouvert et sensible que vous lui connoissez^ 
et qui rend tousses mouvemens si obligeans 
et si agréables. Nous sommes toujours dé- 
cidés à aller à Gènes par la Corniche , c'est- 
à-dire^ par terre^ dans desespèces delitières 
portées par des hommes. Ce petit voyage 
sera de quatre ou cinq jours. M. d'AImane 
ditqu^ est très- itiléressant, très-peu connu^ 
et qu'enfin il achèvera entièrement d'aguer- 
rir nos en fans sur les précipices et les mau* 
vais gîtes. Nous partons après-demain à six 
heures du matin. Nice est une très- jolie 
ville, et l'air en est si pur et si bon pour les 
nerfs^ que des malades viennent 4e fort loin 
le respirer sans faire d'auti'es remèdes ; les 

m. 5 
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montagnes qui environnent Nice produisen ^ 
beaucoup de plantes et de simples. Nou^ 
avons herborisé hier et aujourd'hui une 
partie de la joui*née; Adèle a dessiné et peint 
plusieurs plantes , entre autres Vasperge 
saupcLgey^vhu^lQ dont le feuillage épineux, 
d'un vert d'émeraude , est charmant par ses 
formes et sa délicatesse. Elle vous destine 
ce petit tableau, que je vous enverrai quand 
nous serons à Gênes. 
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LETTRE IX. 
Le Baron d M. d^Aimeri. 

De Nice. 

Oui , monsieur^ la confiance que vous 
lue témoignez m'honore et me touche 
également^ votre franchise doit exciler la 
mienne , et je vais vous répondre sans dé- 
tour. Le mariage que madame d'OIcy vous 
propose pour le chevalier de Valmont , est 
trop avantageux ( relativement à la fortune) 
pour que je vous laisse le moindre doute 
sur ma façon de penser : ainsi ^e vous 
avouerai que vous ne vous abusiez point 
dans vos conjectures, el qu'il est tirès-vrai 
que si le chevalier de Valmont répond à vos 
soins et aux espérances qu'il donne ,* ma- 
dame d'Almane eimoi, nous le préférerons 
à tout autre. Mais je dois vous prévenir en 
même temps que nous voulons que ce pro- 
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jet ( qui ne peut cire que bien vague en- 
core ) soit absolument ignoré de ma fille : 
ainsi je vous demande voire parole de ne 
confier à personne, pasmerae à madame de 
Valmont, Taveu que je vous fais; je con- 
nois voire prudence et votre parfaiie discré- 
tion, et je suis sans inquiétude sur un se- 
cret auquel j'attache la plus grande impor- 
tance. Vous sentez qu'un semblable pro- 
jet, cpiielque cher qu'il poisse nous être ^ 
dépend eatièreraent de la conduite dach^^ 
-valier deValmont. AdèU! n'a que douze ans 
et demi, madame d'Almane est décidée à 
Be la marier que lorsqu'elle en aura dix- 
huit : d'ici là , nous pourrons juger avec 
eeriiiude du caractère et des principes du 
chevalier de Valmont ; et si , pendant cet 
espace , il ne (kit rien qui puisse détruire 
l'opinion que nous avons de lui, je suis 
bien cei*tsiiii que madame d'Almane lui 
dimnera sa fi)le avec transport ; je dis ma^ 
(lame. d^Almane^ car elle seule disposera 
du destin d'Adèle , c'est un droit que la 
justice et ma tmdresse jui assurent éga* 
lement ; 3a conduite avec moi, les soins 
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qu'elle a consacrés à ses enfaAs méritent en 
effet celte preuve demoa esiioïc «t!de ma 
reconnoissance : d'aDleors^ piûs^-jé mieun 
travailler au bonlieur de ma ôlle, qu'en 
remettant son sort entre les mains d'tme 
mère si tendre et sî éclairée? Voyez, mon^^ 
sieur , ëi cet ezkgagement coni£tioanel doU 
TOUS taire rejeter la proposition de ma*- 
dame d'Olcyé Mademoiselle de V.^.^ il est 
vrai , n est point une 611e de quaikc y mais 
elle est beaucoup plus riche .qu'Adèle ne le 
sera jamais. Ne la refusez donc qu*après une 
mûf c réflexion, et, de grâce^ ne vous pressez 
-point de me répondre. 

Jesens;^ comme vous, toutes les inquié** 
tudes que doivent vous canser, pour le che * 
valîer de Valmont, les deux années qai 
vont s'écouler ; car elles décideront peut- 
être sans retour de ce qu'il sera tout le reste 
. de sa vie. Vous ne devez pas juger de Tannée 
prochaine par l'expérience de l'hiver passé. 
Lie diievalier n'a voit que dix-huit ans ; il 
trouvoit fort simple d'être encore dans une 
entière dépendance, il débi|toit dans le 
monde, son défaut d'usage et sa timidité lui 
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faîsoienl senlir à chaque insianl combien if 
avoit besoin dW Mentor et d'un guide ; 
enfin 9 il étoit amoureux d'une femme aus^ 
vertueuse qu'elle est cliarmante: ainsi il de- 
voit être insensible à tout le manège que la 
coquetterie employoit pour le séduire. Mais 
l'hiver prochain il aura un an de plus^il sera 
familiarisé avec le monde; il y verra tous les 
jeunes gens de son âge aller seuls et livrés à 
eux-mêmes; il sera guéri de sa passion pour 
•madame d'Ostalis , car l'amour s'éteint bien-- 
•tôt avec l'espérance : alors , à combien de 
dangers ne sera-t-il pas exposé? Si vous le 
quittez, il y succoxubera ; si vous le siiive?s 
malgré lui , vo^s ne l'en préserverez pas 
mieux ; il faiit que ce soit lui qui vous re- 
tienne, qui vous désire, qui ne puisse se 
passer de vous; et voilà ce qu'on ne peut 
obtenir que d'une confiance sans bornes^ et 
de l'habitude de ne s'être jamais quittés. 
Vous n'avez pas élevé le chevalier de VqI- 
mont dès sa pltis tendre enfance ; depuis 
même qu'il a l'^ge de raison , vous vous en 
êtes séparé quelquefois pour plusieurs mois; 
vous ne l'avez point accoutumé à pensa' 
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qu'à ïtioîns de circonstances extraordi- 
naires, votis^ étiez nës l'un et l'autre pour 
être à jamais inséparables ; il ne seroit donc 
pas étonnant (quelque bien né qu'il puisse 
être) qu'il désirât bientôt une dangereuse 
indépendance ; il faut même s y attendre ; 
il vous échappera; mais si son cœur est bon, 
il reviendra vous chercher, vous le rega- 
gnerez facilement , el du moins vous le - 
préserverez de ces égaremens que le repen-* 
tir même ne peut ni réparer, ni expier. 
Passons-lui. donc quelques écarts, pourvu 
qu'il conserve delà décence, le goût dc^ 
mœurs > une âme sensible et c|es principes/. 
Vous me demandez comment vous le 
garantirez de la passion du jeu ; ri a de l'es- 
prit , des connoissances , de rinsiriiciion ; 
du moins le désœuvrement et roisiveté ne 
lui feront pas faire de folies, c'est beaucoup; 
mais vous devez toujours redouter l'occa- 
sion et. l'exemple. : pour l'arracher à ce 
danger, je n'ose vous conseiller le moyen 
que j'emploierai avec mon fils, parce qu'il 
peut avoir les plus grands inconvéniens , si 
votre elè ve n^a pas iie l'empire sur lui-même, 
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let si vous n'êtes pas ceitdin qu'il est inca- 
pable de manquei* à uxie PÊ$oluûoa raîsoa^^ 
xiable sérieusexueniprise* Pour moi^ quau)</ 
Théodore exurer^dans le monde » je lui 
demanderai ^aparol^^d'liannear de jie ja- 
mais jouer aux jeux de hasard , et je serai 
sûr <ju'en effet il n'y jouera de ^ vie» Je 
cpmpterois beaucoup saoin^ sur isa raison ^ 
si j'en e^igeois moins^ c'e^trà^dire ^ si je me 
bornpis à lui demander de ne jamais jouer 
gros jeu. Un sacrifice absolu est plus facile 
à obtenir qu'un demi -sacrifice^ qui ne sous* 
trait ni aux tentations y ni aux dangers de 
l'occasion; car il est plus aisé de rencuiceif 
aux choses qui plaisent^ que d'en u^r mo* 
dérécnent. Mais si vous n'êtes pas parfaite^ 
ment sûr que le chevalier de Valmont aie 
assez de force pour tenir une semblable 
promesse^ ne l'exigez pas de lui^ laissez-* 
le plutôt s'instruire et s^ corriger à ^% àér- 
pens par l'expérience , qw de l'ei^poser à 
manquer de parole. 

Quand j aurai reçu votre réponse à cette 
lettre ^ je vous iferai part d'un autre moyen 
que vous pourriez r^ns inconvénient em^ 
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îr comme un excellent prcîscrvaiif 
:e lous les dangers qui vont environ- 
9 chevalier de Va]au>nt. Adieu , mon- 
f permettez- moi de vous recommander 
*e.de ne me répondre qu'après avoir 
mûrement réfléchie la proposition de 
Boe d'Olcy. 



• I • 



ÀttlÉ 

LËTfRÉ X. 

La Vtcùmiésse à la Éaronrie. 

Tandïs quef vous courez les chemins e< 
\qs grandes aventures , que voiis traversez 
Jes mers , que vous étendes^ vos idées ^ que 
vous acquérez de nouvelles connoissances; 
tandis que vous couchez dans de mauvais 
llts^ que vous mangez des côleletles bien 
dures et des soupes à Tognon, moi je 
végète tristement tous les jours au milieu 
de cinquante personnes, ne pensant à rien, 
ne disant que des lieux communs , faisant 
des nœuds, ou jouant au loto y et passant 
trois heures à table. Vous savez que j'ai 
désiré suivre M. de Limours, je m'éiois 
fait de ce voyage une idée délicieuse; pre- 
mièrement j'imaginois que je représenteroîs 
en ****d'assez bonne grâce , et la représen- 
tation ne me déplatt pas ; et de plus je me 
flattois que quatre mois passés à quatre-vingts 
lieues de Paris et de madame de Gerville, 
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^oufroieni apporter un grand changement 
Sans mon sort et dans les sentimens de 
M. de Limours, D'ailleurs, emmenant avec 
moi madame de Valcé , j'espérois encore 
reprendre dans son cœur des droits auxquels 
je n'ai pu renoncer sans une extrême don-*- 
leur ; mais ces espérances si dbiices sont 
absolument anéanties. J'ai été fort heureuse 
les quinze premiers jours que j'ai passes ici; 
j'avois le plus grand désir d'y plaire et d y 
réussir ; tous les militaires , tous les gentils*" 
homimes des environs ^ toutes les dames de 
la ville , exalioîeni à l'envi ma grâce ^ ma 
politesse , et mon égalité. ^ et M. de Li- 
mours lui-même, daigna pkisieurs fois me 
louer sur la manière dont je faisois les hon- 
neurs de sa maison. J'ctois'dans celte situa- 
tion lorsqu'un beau matin inadame de Ger- 
ville arrive de Paris, sous prétexte de voir 
Une de ses tantes établie ici depuis vingt 
ans, et à laquelle , dans tout cet espace de 
temps , elle n'a peut-être pas écrit quatre 
lettres. Cette subite arrivée m'a d'autant 
[dus déconcertée, que j'ai appris en même 
temps que madame dé Gerville compioit 
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ne retourner à ParU que dans deux mois^ 
Elle vieni rcgulièrement dîoer chez moi 
tous les jours , elle donne des bals , des 
fêtes. Elle fait les délices de la ville* M. de 
Limours àdiche publiquement ses senti- 
mens pour die , et madame de Valcé elle- 
même lui témoigne la plus vive amitié. 
Tout ce redoublement d^miimitë vient sur^* 
tout de ce que madame de Gerville a su 
per^ader à M. de limours qu'il lui doit 
le commandement qu^il a obtenu ; et il ^st 
juste de payer, de son estime et de sa ten- 
dresse , de si rares talens pour l'intrigue. 
Vous imaginez bien que tout ceci a nui 
beaucoup à mon égalité^ à mes grâces ^ et 
même à ma politesse : d'abord j'ai pris de 
Fhumeur, ensuite j'ai eu l'ambition de me 
former un parti : je commençois ày réijssîr; 
un assez grand nombre de personnes préfé- 
roient ma maison et ma société à celle de 
madame de Gerville \ quand tout à coup 
je me suis ennuyée de*mes partisans, et 
j'ai fait tout ce quMl falloit pour m'en dé- 
barrasser. Je suis maintenant entièrement 
délaissée, je ne vois du monde qu'à dîner 
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«t à àonper^ .et je passe le restedu jour avec 
ma petite Constance, mon unique ressource 
et ma seule consolation. Aprèsa voir éprouvé 
beaucoup de dépit , de chagrin et d'hu- 
meur, je rae iro»ve enfin dans unQ situa- 
tion d*esprit asseï tranquille;, j'ai pris mon 
parti phflosopbîquement, une parfaite in- 
différence m*a rendu le repos et même une 
sorte de gaîté; je suis enchantée de moi- 
même , de ma résignation, de ma douceur ; 
je devToîs être fort à plaindre , et je suis 
calme et raisonnaUe....! C e»i ui)e bonne 
chose que le dépît , du moins pour moi ; 
il m^agité d*abord , mais ensuite il me guô"- 
rit.... , car je ne puis ni haïr ni me déses- 
pérer long- temps.... Ah ! certainement , si 
j'étois capable de haine , je haïrois , non 
madame de Gerville ( je ne lui ferois point 

cet honneur) , mais M. de Limours 

N'en parlons plus , le d^pit pourroit bien 
me reprendre si je m'arrêlois à cette idée. 
Je vous avoue que je m'ennuie ici mor- 
tellement , je brûle de retourner a Paris , et 
certainement je n'aurai de long- temps ^ 
fantaisie de voyager. 
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A dieu , ma chère amie ; écrivez-m( 
pai'lez-moi avec déiaîl de tout ce qui \o^^ 
intéresse . de vos aimables enfans • des liei/^ 
que vous parcourez , des gens que vous 
voyez ; pensez à moi ^ aimez-moi toujours : 
ah! votre amîtië m'est si nécessaire....! 
Croyez qu'au vrai je suis plus malheureuse 
que je ne parois l'être et que vous ne 
pouvez Timaginer. I^e fond de mon cœur, 
est bien triste et bien blessé.... ! Adieu; je 
vous envoie une lettre de mon frère pour 
le baron , et d'après votre itinéraire, ja--. 
dresse mon paquet à Nice; mandez-moi 
toujours votre marche aycc la plus grande 
Xîxaciitude. 



» 
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lettre; x;i. 

- X • • • 

he Comte deMosepiUe au Baron, 

. - Oui 9 Hion cher baroQ, mon jeune prince 
a conservé^ pour le comte de Stralzi, ce 
penchant dont je.yous ai parJé «et même, de- 
puis le départ du' chevalier^ de Yalmont , 
cette asoiùé pa.rQÎ t fort augmentée . Le comte 
deStraIzia été malade, le princeenvoyoitsa* 
yoir de ses nouvelles dix fois par JOVM*, témoi- 
gnoit la plus grande inquiétude. Un soir 
qu'il m'en parloit ôvec Je ton de rintérét le 
plus tendre : Jene croyoispas, lui dis-je, que 
.vous l'aimassiez à cet excès... — U est aima* 
ble, je crois qu'il a beaucoup d,'attaçhement 
pour moi, et ainsi il est tout simple que 
j'aie de l'amitié pour lui..... r^ Et quelles 
preuves vous a-t-il dpnnées de json attaT 
cf^mie^t? — Il vient me yoir souvent, il 
n^ joae fljttte jamais.... — . EtCiS-vous bien 
sûr de <;ela ? — Dh ! très sûr.... —r II a de 
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l'esprit, il sali que vous en avez , que vou^ 
êtes bien élevé : ainsi , il pe vous louera pas 
ouvertement, mais il a une manière de 
vous écouter , et tm certain sourire d'ap- 
probation dont, à votre place, je me défie- 
rois quelquefois j et puis , je me défièrois 
aussi des éloges généraux qu'il donne à 
toutes les qualités- qm vous aitmoû/cez. — 
}l faut donc qufun prince aitnne méfiance 
continuelte. . . .? — 11 faut qu'il craigne 
d'être irompé,fpaycc qu'une nation entière 
seroit ht mtème de son avetigîement. II 
doit donc n'accorder sa confiance et sort 
amitié qtt'àJPhomme dont il connoîtra par^ 
faitement le caractère. — J*ai bonneopinibû 
du comte <fe Strafei , j'ai de l'inclin^atica 
pojar lui ; cependant , si j'àvois des secriets > 
je ne les lui dirois pas , et je n'àuroi» dé 
confiance en loi que lorsque le temps et 
tesî circonstances m'auroient fait corinohre 
qu'il en est véritablement digne.— Pour- 
quoi attendre du temps et du hasard ce que 
vouspouvezdécouvrirparvousmèmefceau- 
eoop plus sûrement? — Comotent? — Je 
vous en feumirai les moyens^, si vous fe 
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^ïisirez , et je vous les détaillerai dans (pei- 
nes mois. 

DcptdsIong-tempsj*aî fait sentirai! prince 
combien il étoit important qu'il acquit une 
exacte connoîssance de l'état du royaume 
en général , des provinces en particulier , 
et même des personnes de mérite qui s'y 
trouvent. J'ai conseillé au prince d'envoyer 
le jeune Sulback voyager secrètement dans 
tontes les provinces , avec ordre de faire 
les mémoires les pins détaillés sur l'état de 
ces provinces. Le jeune Sulback doîtpartir 
dans huit jours ^ il voyagera sous un nom 
supposé y et dira^ en prenant publiquement 
congé du prince, qu'il va passer six mois 
en France; quand il reviendra , j'engagerai 
le prince à proposer le même voyage au 
comte de Stralzi , qui certainement accep- 
tera cette commission avec d'autant plus 
lie plaisir , qu'il ignorera que le baron de 
Sulb^^ en avoit étéchargé avant lui. Vous 
imaginez bien qu'au retour du comte nous 
confronterons ses mémoires avec ceux du 
baron de Sulback,, nous trouverons sûre- 
ment peu de-r^ipport dans les relations des 
III. 3^^ 
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deux voyageurs; alors pour connoîlre quel 
est celui des deux qui a le mieux vu , et 
qui a dit la vériié avec le plus d'eiacli- 
tude , nous forons y le prince et moi , ce 
même voyage > et le prince verra par ses 
propres yeux auquel de ces deux hommes 
il doit donner son estime et sa confiance* 
Vous croyez avec raison , mon cher ba- 
ron , que je n'ai rien épargné pour inspi- . 
rer à mon élève Vai^ersion des impôts ; 
j'ai commencé par émouvoir sa sensibi- 
lité en favçur des pauvres ; et après lui 
avoir donné l'humanité et la compa.^siop j 
je. lui donne maintenant les lumières sans 
desquelles des vertus si précieuses nepour- 
rpient ni contril>uer à sa gloire ^ ni à la 
félicité de ses peuples. Les circonstances 
présentes viennent de forcer le ministre 
à établir un nouvel inapôt , mais qui ne 
tombe en aucune manière sur le peuple ; 
cependant ce mot impôt a produit une 
fâcheuse imprcission sur k jeune prince ; 
il m'en a fait part; [e lui ai facilement 
prouvé que le ministre ne démentoit point 
dans cette pccaslon sa sagesse et sa mode- 
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itîon ordinaires : enfin , ai-je a joule , il 
It des cas où le meilleur des pnnees est 
btolument force d'établir des impositions 
oovelles , et alors il he peut rien faire de 
lus équitable que de les mettre sur les 
èns riches', car il vaut mieux prendre une 
igère portion du superflu de quelques par- 
cnliersy qu'une partie du nécessaire d'une 

mltitude de malheureux Etcependant 

n a vu souvent le dernier parti préféré 

a premier — O ciel ! et par quelle rai- 

OD*.** ? — C'est que les murmures des 
:eiis riches font du bruit , et que les gé- 
lissemens du pauvre ne peuvent être en"- 
sndus. — Et comment un prince peut- il 
B résoudre à priver ses sujets de leur sub- 
i|(auceM«* ? — Son ignorance seule cause 
m ' si grand mal. On lui dit que l'impôt 
tt'on lui propose , non-seulement ne ra- 
ira point au laboureur^ àFartisan , l'absolu 
éoessaire ^ miais qu'il lui laissera même 
ti Fâisance ; il le croit , et il est trompé. — 
Ifaudroit donc qu'un jeune prince sût 
mtivement jusqu'à quel point on peut 
lier le peuple sans le fouler et le ren*» 
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dre malbeureui ? et; de cet instant^ vpUa 
ce que je brûle. d'appreudre. -— Je Be puii^ 
riçn vous enseigner de plus véntableigaeat 
utile ; pour acquérir ceiie cofinoisëanoe p 
U faudra que Yôuft. eut ries dans be|Hico«ip 
de petits détails irésHuinutieux , mais le 
motif qui vous aniine saura tous les resH 
dre tous intéressans. Deux jours après cette 
•conversation , nous causions un soir , le 
prince «t moi , sur ce même cJijet , quand 
toat Ji coup^ jetant les yeux snr sa pefiF* 
dule > il s'écria : a U est onze heunes ^ Ji'at 
y^ dans cet tflstâ»t quinze ans ; embrasa 
"» sez^moi^ et souvenez^ vous de voire prcM 
D messe. » — Que Toulez-vons dire#i,« ? 
^ Vous m'ayez toujours dit que lorsque 
j'aurois quinze ans 9 si Te us étie& content 
de ma raison , vous me donneriez ce livre 
qne je déâre depuis si long^teiiips.v.^.4 
Êtes^vous salisfatt de moi*... ? ^ Oui> 
beaucoup. — Eh bien i donnezrmoi donc 

Télémaque -^ Télémaque i Quoi ! dé^ 

jà...^ Si vous vouliez attendre encore ua 

an f vous me feriesB plaisir -^ Un^n I 

a ciel I -^ Allons > ne voufrâplie^ pas yjd&^ 



i 
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main , à votre réveil ^ vous aiirez Téléina- 
qoe. Le leDdemain, le prince ëtoit éveillé 
avant Bepi heures : j^entrai dani sa chambre 
avec T«^léttiaque sous mon hras, et m'ap^ 
prochant du prince : Tenez , monseigneur y 
lui dis-jè , voici le livre immortel dans 
lequel vous trouverez tous vos devoirs tra- 
ces par un homme qui , vivant à la cour , 
osa dire la vérité , et ne craignit point de 
dévoiler les artifices les plus profonds do 
Fintrigue et de la flatterie. Si vous lisez cet 
ouvrage^ aussi touchant que suhlime , sans 
être ému^ sans être attendri à chaque page ^ 
ah ! rendez-le-moi y ne l'achevez pas , vous 

ne seriez pas encore digne de le lire 

— Ah! reprit le prince, donnez -le-moi; 
s'il ne faut qu'être sensible pour l'appré- 
cier , que craignez^vous ? Un cœur 

que vous avez formé pourroit-il n'en pas 
connoitre tout le prix.... ? Vous devinez 
bien^ mon cher baron, qu'à ces mots je 
donnai enfin Télémaque y qui fut reçu 
avec autant de joie qu'il avoit été désiré vi- 
vement. 
J'attends avec impatience les détails que 
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VOUS m'avez promis sur votre voyage V 
Adieu 9 mon cher baron ^ n'oubliez. pft9 
le petit Journal de la Corniche^ car je 
n'ai nulle connoissance de celle partie d« 
ritalie. 
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LETTRE XII. 
La Baronne d la Vicomtesse. 

De riîo'ipitalitta. 

Nous sommes parus de Nice ce malin à 
^mq heures, Adèle^ une de mes femineb 
çt moi y en chaises portées par des hommes y 
et M. d" Almane , Dainville , mon fils et 
Brunel , sur des mulets. Miss Bridget a 
préfère d'aller à Gènes par mer , dans des 
felouques , avec le reste de mes gens. En 
sortant de Nice , on trouve le vieux châ- 
teau de Montalban , pris par les Français 
en 1744* ^ deux lieues.de Nice, Dainville 
me pria d'arrêter à la vue de la tour d^Eze, 
dominant sur la mer , et dont la situation 
est admirable. Dainville, Adèle et Théo- 
dore ont desisiné ce point de vue. Pendant 
ce temps , M. d'Almane et moi, nous lisions 
^x nous; causions alternativement; ei au 



72 ADELIî 

bout d*une heure , nous avons repris noiiv^ 
marche. Celle route est parfaileiuent bier^ 
nommée Corniche : c'est en effet presque 
toujours une vraie corniche , en beaucoup 
d'enduwts si étroite, qu'une personne y 
peut à peîne passer: d'un côté , d'énormes 
rochers forment une espèce de muraille 
qui paroît s'élever jusqu'aux cieux ; et de 
l'autre, on se trouve exactement sur le 
bord de précipices de cinq cents peds , au 
fond desquels la mer, se brisant contre des 
rochers , produit un bruit aussi triste qu'ef- 
frayant. Dans tous les passages véritable^ 
ment dangereux , M. d'Almane nous a fait 
mettre pied k terre , et nous les a {ait passer 
en nous dotmant le bras. Depuis Monaco 
jusqu'à Menton , Ton respire : le chemin est 
très-beau ; cette dernière ville est agréable, 
elle est située -sur le bord de la mer, et l'on 
y trouve une quantité de citronniers et d'o- 
rangers dont l'air est embaumé. Après Men- 
ton , le chetnîn redevient effroyable ; ce- 
pendant nous commencions à nous y ac-^ 
coutumer, et la vue d'une prodigieuse 
quantité de jolies cascades naturelles char^ 
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^^ tenéiiëâi Âmé, fftfeïîe èff ouMîoi^ 
t^Jf^aè lés'i(ii^lf)ll:ëil.Ari'lvés'àla Bour- 
i^imrré, ' i^ëlîtë vnië où Vùk itomè de 
mpémi'^lT&m âiSpënàpi\Màci riâtiëi 
àW\rk-hel éflTet; U a'fiUà s'arr^W eilcdf è* 
pdHr déi^iièrU iplùsrayisisàht|)ômt de vue* 
qiië nàu^- àj'àns reifcônirë! Enfiii, à sept 
héërès'y là nïût tbitibâfnié'noïis'a forceps aè 
mbs arrëiër et ïè' ctiû'dSer 1 rJFÎbsp 
le'pWsiïflrëùk gttë^ donne 

rfrcJsfiîUÏÏUB ,'et qoî n*est ' qu'à dîx lîeues 
dèTA^éj ïék'patiWés gènï^chez lesquek 
hiSiis tSùtitiiieh pëla^èiï' poïiit ordînàire- 
métit : aûs^t n^avon^-nous' trbùyé ni souper 
hî lîtsl AdeTe et son frere mouroient dé 
ùiitn. Ap^^s ' beaucoup de peine, Brunel 
est parvenu à bïneiiîr dès œufs et du beurre 
fort doàt îl *â fâît uitïe oÀieleite , qu^il nous * 
a apportée cl un air triomphant dans notre 
grenier', où' j'ébns' d^uik qàé nciuiy soin- 
mésj: rodëut' de Tomèïéttéi quon pouvoît 
sentir de très-loïif , a transporté' dé jôiè 
Adèle et Théodore; maïs la vue de ce' mets 
si désirë les a foH attristés^ non parce qu'il 
ëtbit'bieûtioîè et bien brûlé, la faîni n'èic' 

III. 4 



74 ^T>^LB 

pas délicate^ et les passions sont ayeugles > 
mais parce que Tomelette n'ëtoit que d^ 
cinq ou six œufs, J'airemarqué leur ûiquié^ 
tude; et quoique f eusse aussi quelque envie 
<Je l'omelette ^ j'ai tlit que je ne voulois pas 
couper. M, d'AImane^ par l'effet du même 
sentiment^ a dit la même chose : alors 
Adèle et Théodore se sont jetés sur rome- 
letie , et l'ont mangée avec une avidité qui 
m'a causé un des plus singuliers mouve- 
mens que j'aie éprouvés de ma vie. Je rç- 
gardois.mes énfans mangeant d'upi/ air 
affamé daps ce triste grenier ^ éclairé seu- 
lement par une lampe ^ et je^ me. disois : 
c(, Comhien de mères infortunées sur la 
» surfacede la terre, dans ce. même mo* 
)) ment, subissent I9 sort affreux dont la 
» seule image me fait frémir..,. ! et voient 
)) leurs malheureux enfans partageant un 
>> foible repas qui ne peut suffire à leur 
>;> subsistance.. .. ! De telles calamités esis- 
» ten t, et l'on y est peut-être insensible ..•!». 
Ces réflexions remplissoient mon . âme 
d'une amertume inexprimable; les yeux 
fixement attacl^és sur Adèle et sur Théo^ 



.\ 
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^^} j'éprouvois un attendrissement , une 
pitié, qui dëchiroient mon cœur; mes larmes 
^ouloient^ et je ne m'en apercevois pas^ 
tant j'étois profondément absorbée dans 
cette triste rêverie : enfin , Adèle tourne la 
tête de mon côté , me regarde , tressaille et 
vole à moi; Théodore la suit^ je les serre 
l'un et l'autre dans mes bras; jamais je n'ai 
senti ^ comme dans cet instant , à quel 
point ils me sont cbers! Je veux répondre à 
leurs questions y je ne le puis^ mes larmes 
redoublent ^ ils pleurent aussi tous deux. 
M. d'AImane , confondu de cette scène , 
demande en vain une explication : ce n'est 
qu'au bout d'un quart d'heure que je suis 
en état de la donner. Après une conversa- 
tion qui nous conduisit jusqu'à neuf heures^ 
M. d' Almàne s'est retiré avec son fils et 
DainvîUe ^^ dans une chambre à côté de la 
nôtre ; alors on apporté de la paille dont on 
forme "trois lits, pour Adèle, mademoi- 
selle Victoire et moi ; je fais étendre des 
draps sur cette paille ; Adèle s'y couche 
très-gâtihent , et s'y endort bientôt aussi 
profondément que si elle étoit dans le metl- 
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leur lit cli^. inpitde : iJ^ndis qu^Ue dot^t^ 
j'éçri$ ce joui?pt9jljj.il est près^ d'oouiç bi^aiie^ 
il est t.eiîip&demÇ;r^po5ier4ia$5i..., * 
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Cpfiiinnafiontfu^ Jourriqi de ia BaronMç* 

De Saint-Maurice. 

Cette jpurEieç a été irès-faûgame^, qapi<^. 
que nous u'ayoçs fait qi;e cinq lieues e(, 
demie; mais npus avons trouvé de si m^u^. 
vais chermo^; que nous. ayx>ns fait.preaqivGi: 
toute la route à pied ^ toujours^ y CDif^n^f^r 
hier^ côtoyant la mer j tantôt au baiiut d'u^, 
prccipipe;, tantôt sur ua rivage fort étroit ^ , 
et marchant sur de gros cailloux pçimu^,; . 
d'ailleurs toi^ Je pays que nous avons par,- 
couru est^ridç et affreuT^ ; no3 pprteuns'^puj^ 
iesr j^lu^yila^ipçsgjenfii dû. monde, ils a'eur» 
tç4deï|i^ni,le fi;ai|çaisfli.ritalien ; ils^paçlew:. 
un jargon inintelligible,; ils s'enivrent , jur- 
rent. et se quiçrcjUenfj san^içe^e ; il e^Ç diff . 
iijcHç.de,uepa^.Vin^tére^ç^ à Iqurs djgspujt^., 
qf^and > port^ p^p eja^x ^ ,op,Ie^s voit sur Ic^ i 
bqrd d jurj JRréçipiï;e,; ;iouti coup trenableri. j 
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de colère I s'agiter chanceler , et ne porter 
la litière qiie d'ime main , afin d'avoir la 
liberté' de faire des gestes menaçans de 
l'autre*. Ces litières ne ressemblent nulle- 
ment à des chaises à porteurs ordinaires ^ 
ce sont des espèceis de chaises longues , 
^rcites et peu àïld&g^ : réiidroft sur lé- 
quel cm est assb est couvert (Tan petit ber- 
ceau en loilé cSrée^ Itài fkjur garantir de 
la pluie. On à Tes jàtnbe^ eteildués , san^ 
avoir Hltbeft^ dèlc;^ plier , ci moi, comme 

• • • • • ' ' 

je suisgfrande^ mes pied5 passent la chaise. 
IVotlssOMÂesasseifcbietl loges a Sâint-Mati^ 
riçe, petit port de mer, et notas irons de- 
main coucher à PiétrÀ. 

* héÈ porteurs suspenâe&t leà chaises à leurs 
^ûle^, par le méyen de lohj^tfèii courroiet ; mhis 
il est toujours nécessaire Q[u'ih tie<m'ent les bàloos 
qui les pofftcBiti 
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Continuation du Journal. 

I 

/ 

D'Albenga, ce mardi. 

ËNFirc mon journal devient inléressant^ 
et sûrement^ ma chère amie^ tout ce que 
ye pourrai vous mander de Venise et de 
Rome , ne vous causera p^s autant de. plai- 
sir que la relation que je vais vous faire. Je 
ne veux point vous prévenir , afin qu'en 
lisant ce journal vous ayez une partie de la 
surprise que j'ai éprouvée moi-même. Le 
chemin de Saint-Maurice à Albenga. est 
rempli de passages tréseflroyans; maiscetie 
route offre des points de vue admirables ; 
entre autres celui qu'on trouve au haut de la 
montagne qui domine la ville de Lan,- 
guella y la descente de cette montagne est 
très-escarpée et fort dangereuse. Nous l'a- 
vons descendue à pied, et nous pouvons 
même dire à pieds nus, car les rochçrs que 
nous gravissons depuis trois jours ont tel- 
lement usé et percé nos souliers, que les 
semelles en sont presque entièrement em- 
portées; et ne prévoyant pas que nous dusr 
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siotîs autant marcher^ nous n'avons pas eu- 
la ^précaution d'en prendre plusieurs pàirçs. 
Â dix heures du matin^ nous faisons arrêter 
nos porteurs sur le sommet d'uhe monta- 
gne , de lacjuèlle nous découvrons la ville 
d'Albchîga, aii' milieu d'une jilaine deli- 
ci^tjsè-; ce qui est une singularité très- 
rcmarquàble^sut cette côte, toutes les autres 
vîHe^ietant situées :stir des rochers. Nous 
descendons la montagne, et nous nous 
trouvons dans une plaine immense et fer- 
tile, entourée de rochers et de montagnes 
majestueuses, dont quelques <- unes sont 
couvertes de glaiCés. L'aiîdlt^ des rochers / 
l'aspect imposant des montagnes , forment 
un contraste singulier avec la beauté riante 
et la fertilité de la plaine; les prés y sont 
émiaillés de pensées et de lis; le laurier-rose 
y croit san» culture'; on y voit tous les 
champs entoi^rés de : longs berceaux de 
vigne, et à travers cesi charmantes galeries 
à jour, on découvre la verdure, les fleurs et 
les fruits renfermés dans l'enceinte de ces 
légers treillages, dont toutes les arcades, 
sont ornées de guirlandes de pamprq élé- 
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gantes et flexibles, et que le iu9i^dre yeni 
fait mo^yQi^• ; U §epaWe , dan? ce délicieux 
?éjou,i-, .(j^yj! la ier,re y ^pU Pul^ivée, i^op 
pour Iç^ besoins de. l'^piiBi(9,,çj^a^^^ï4e- 
ment pour sçs.^isirs. Tous l^ obfjeu; qu'on 
y rencontre sont ag^éf^çs ; c'e^rt I^, ina 
chèrç ^fyf^Vff \Qm,yemefiJie\,êmf^i 

honj^tfi 4e nuit ?o»;^s font tifat.dej-p^e. 
Tçytes les jejineii^ £l|e$ sottt poi$aes e^x 

i:e%s i^çéç^ &wr la tête d^ cçlé.gftjiçhfi. 

Figurexfv'voiM les tnaoMpQm d'Adèle et 
de Théodore^ èa Toyaiit de» oHjets- â chai^^ 
nans eti n nouveaux pour eux. Il» nous de- 
mandèrent la pemoiission de coupiir dans la. 
plain6> et dfaller se promenèf* sous les ber^ 

eeausj et pvescfu'ani même instant ils se 

- . • • . •« - 

; . „ ... , ■ ■ ; -, : 

^ Cette descrîptiou n*est point e:(Agérée| elle 
est absolument conforme à la vëritë, et prise du 
Jterntl qné Tauteur a ëerit à Albenga nréme;' 
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^9^^#ni!9.tl^Ui^e^oid.pfifijcle nous» Théo^ 
d^çe ^'4^ré(^ pouF «uetllir un bouifu^^ et 
^ &»W^ jQQOÛfifiMi sa .€quraey .eotm dam 
uA pMiV ^^CMlor ail je la perdis de vue; je 
Fiippeiiiïd^ttS cmJUoistfeis, elle éioktpop 
^l»gyée. pour iro an^ndre; j^enaroysit Baîn* 
liâkJâ^^ra^ais^îl venniiUH^iuoiiMiR apr^s 
«A âdfi%fiUQrau«f6:fiiiaue cviaoi qu^U i'a^f 
VrQUffif^^jfit qu!elle ailok «^eT^plA. J^ ^m-r 
14m^. If |M&; ei ÇaÛBU^ille^ s^apppochent de 
iX^QÎ r nœ fUt eJL liant que nous ne «parli-» 
r^om fe^i jd' Alkao^a sans -pouve^ir éerive, 
wr^to«Î42iQraai ou^ c^atfmante aventure» 

MaJMttifist ma fitlff? inAoir<uiH>i&-ie. À deuil 

* * 

pa* d'iéi , reprît-9 , avec une t)ame bdte 
ccÉnaïe>fe' jour..« Gomme D^nnvîHe ache- 
TOÎ* ces mots, jVrfète parut en courant , 
elle nous rejeignil ^mars elle étoît si dmue ^ 
si esspufiiée > si transportée de son aven^ 
iure, qp^fe ne ppuyoit réjpondre cjtfen 
b^yan^et par monosyllabes. Enfin, quand 
elle Ait remise de son trouble, nous nous 
assîmes fenr- ï^hêilje , et eî?e nous conta 
qn^liMslîôt aprds nous avéir perrfûs de vuci 
elle atmt apefw, de k>m;i dans une espèce 
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de bosquet sur la gauche du chemifi où ellt 
ëtoit, une femme. seule couchée sur le ga^ 
ion; lacuriositéayantfaitapprochei' A<lèle, 
e^e vit distinctement une belle feiiunct li- 
sant avec beaucoup d^attention ; elle qioit 
vêtue d'une robe de gaze blanche;. elle 
avoit l'air triste^ mais une physionomie 
pleine de douceur et demajeslé; une jeune 
personne .5 qui paroissoit une femme de 
chambre^ étoit assise à dix pas xl'elle^ Uhé^ 
roine^ au bruit que fit Adèle, leva les^ 
yeux, et parut très-surprise en la regardant ;- 
Adèle lui fait une profonde révérence, et 
reste debout à sa place satis oser avancer. 
L'inconnue la regarda toujours et lui sou- 
rit : alors Adèle enhardie s'approche ; l'm- 
connue lui dit en italien qu'elle la trouve 
charmante, en ajoutant : Fous ne ^ m' en- 
tendez sûrement pas ? Adèle lui répond 
en italien. Nouvelle surprise de rinconnue, 
qui fait à Adèle quelques questions ; Tem* 
brasse tendrement plusieurs fois, ensuite se 
lève , appelle sa femme de chambre , et s en 
va. Adèle ajoute que l'inconnue n'étoit pas 
de la première jeunesse , mais qu'elle étoit 
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d^unc beaulc parfaite; et DaioviUe dit quç^ 
quoiqu'il ne Veut vue que de loin , sa figure 
llavoit eu effet singulièrement frappe. Après 
ce récit, Adèle me conjura de couofaer k 
A0>èuga y au lieu d'aller à Piétra , comme 
nous en avions le projet, et M. d'Almane 
y consentit. Nous sommes établis dans une 
assez jolie maison , nous avons pris des in-* 
formations sur notre inconnue; et, diaprés 
le portrait qu'en a fait Adèle, on assure que 

ce ne peut être que la duchesse de G , 

une personne aussi distinguée et aussi e:i« 
traordinaire par ses vertus et ses malheurs 
que par sa. naissance et sa beautc. Elle est 
depuis quatre ans à Albenga, reûrée dans 
-une maison qu'elle a fait bâtir dans la partie 
la plus solitaire de la plaine ; elle vit dans la 
plus grande retraite , et l'on ajoute que sa 
bienfaisance et sa piété la rendent l'objet de 
l'admiration de tout le pays. Quant à son 
histoire^ on ne la sait que très-confusç- 
xnent^ et les détails que j'ai pu recueillir 
sont si extraordinaires et si peu vraisem- 
blables, que je ne les écrirai point encore. 
Vous croyez facilenient que nous avops 
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quelque ouriosiié de, oonnoitre plus parti* 
4)ulièremenl; la.dneiiesse ^ G...; Adèle 
êlfLix^QUi le désire avec passion. Ne sachant 
Cdttment engager la dacAiesse à nous rece<* 
iMMi*, apus avons enBn suivi le ox>xiseil de 
M* d'Almane^ tfoi éu^t jd'avîs qu'Adèle lui 
acnieit i oe «aiêt t aom ^eapérons qoelqties 
sneoèsde la gràoe enâtaûne et de la naïveté 
du hiBe( d'Adèle ; il y a environ une heure 
^'il est parti , et mms n'avons point f^n** 
coi*ede.popO!i8e* 



<(»<t»w m ww v¥ ii»i»«w w » v 



< Bonne nouv^le et gi^andô joie. La ti^ 
^nse arrive dans llnslant :. la duchesse 
de G.... consent à nous recevoir et nous 
kivitq it souper. Comme elle mande à 
Adèle qu'elfe soupe a sept heures ^ et qu'il 
en est près.de six» nous allons partir dans 
l'insiant. 

• Ah ! Daiaville àvoit hien raison de net» 
annoncer une charmante aventure... Nous 
ne savons plus quand nous pso^lirons d'Al* 
benga , nous y resterons jusque ce que nous 
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ayonapa obi6a|irrâe4ohnc)îssaii<le:rai peol 
a{ipi)9fQ9clie dQ<F<hi8fbîrè de èi plus iméneB-t 
saaiia p^nsanpe que j'aie jamais jviiev.<»jugep 
wuB^mêpoitty par 1^ détail d&hotrieipilèhiîèFi»? 
^Urayue^ sè nôtre ourtostté eÀ fcoadce et> 
doit' être viY0^ Noti» fikMuaie» artiyéà c& 
soir oh^^eli^ a sbb.beurfatet^iiB: quart; sai 
]iuâsM( €^d0J;E|^9Îl9ip}iciljéik [joiiélégBiilfiii 
AprisfaraÎT: ir|i!iffrsQ.deuxaiit)kha,mbn9B où 
imil^as^e^i l^apié^lemi: nousesntrôiia dans» 
ua^p^âi jQ^nel^ Ad^b^ aperoeratii):la da^ 
cb^e^.me qiiUtc «t.odurtt àeUffijja dtt^î 
chesM la prend» danft : ae8< brasv i^mbrailise) 
deux ouitroisrfiH9i] je.nifapprâohfr> et^je prié) 
Adèh^^meptésenUf^f «b niiiddnsd deOL;* • ' 
now reçç^tiou^aTeC' }a. graoe la» plik^obli*»». 
géante. Nous ^Qu^as^f^jjoAé:; jet pendant qner 
AC d'AliO£Kiep[ai;]e.de'not|7«i:yjQyagei«t réf? 
pond aux queaty^nde la?df¥)b«s«6^ j'exa***! 
minec^te ddi^feiaveo aulAn^.d'èifdaisir» 
que d'étoniienieiil. EUe a trome^huijL.ov» 
qiwranteans., inaisr.eUe.esi; en^.eâit d'une> 
beauté aus^i. régulière que fr^pps^nt^ ;jsii/b a> 
des yeux. noir$ qui , par leur grandeur el t 
leuTr forme » i^sseiiuk^ieroifNayti i^^x- 1 Qir^ pi Ai 
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le regard en ëioil moifis languissant; sa 
taiUe est de la plus belle fMt>portton ; quoi- 
que loin d'avoir la tête haute^ elle ait au c<m« 
traite l'habitude de la tenir un peu pendiëe 
en avant ^ elle a cependant l'air infiniment 
noble , et elle paroît véritaMemènt majes- 
tueuse y quand^ par hasard , elle tourne ou 
relève sa tété : elle n'a rien de la vivadté 
italienne ^ tous ses mouvemens âont lents ; 
elle parle doucement et s'exprime méttie 
avec quelque difficulté. On s'aperçoit ati 
bout d'un quart d'heure qu'elle est d'une 
extrême distraction ; tout à coup elle tombe 
dans une rêverie qui a quelque chose de 
sombre et de frappant; et^ lorsqu'elle en 
sort V cHe regarde avec un étonnement stu- 
pide tout ce qui l'entoure Sa physiono- 
mie est également douce y intéressante et 
triste ; elle a habitueBement l'/iir souffrant, 
sesmanières sont aiTectueuses et caressantes; 
ei autant qu'une visite de deux heures peut 
en faire juger, je crois qu'elle est d'une ex- 
cessive sensibilité , que son imagination est 
irès-rvive, et qu'elle a beaucoup d'esprit. 
Pendant le souper y elle m'a fait plusieurs 
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^jtnesiions sur ma fille , elle m'a dit qu'elle 

en. avoit une aussi qui faisoit son bonheur, 

et que je la yerroisà Rome. Je lui ai ié^ 

moigné ma surprise de la distance qui l'en 

separoit ; lelle mr» répondu que sa fille yè- 

uoit tous les ans passer deux ou trpis mois 

avec elle ; et, après celle réponse y elle a 

soupiré et changé de conversation. 

, En sorta9t de. table, j'ai remarqué que 

sa maison étoit plutôt illuminée qu'éclair- 

rée, car tous, les appartemiens sout remplis 

de lustres y de torchères et de girandoles. 

Ah ! madame, m'a dit la duchesse, si vous 

saviez combien je dois apprécier la clarté , 

et à quel point je dois haïr l'obscuriié et 

les ténèbres.... ! En prononçant ces mots , 

ses yeux se sont remplis de larmes , et au 

même instant elle est tombée dans la plus 

profonde rêverie. Nous avons pris congé 

d'elle à neuf heureSi Quand je l'ai quittée, 

élle.m'À dit qu'elle pensoit avec peine que 

je partiroia le lendemain ; alors j'ai répondu 

que , si elle youlôit me recevoir encore , 

je resterois ; elle m'a serré la . main , et 

m'embrassant : Albdtoga , dit-^e , attire 
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peti de voyageurs ; ^ cepèiicbiit y ^pttië ^qwp 
tre ans y* j'a» soi ^b plimiéUffiT* élrttDgidi>^ iff 
soûl h frété» i )^^m'Tëfe«^d« le^'TOir y^titai» 
je ifiouujroidy riai^dàÀï6; fM|v>oit> ^i:gf4«ëF 
ici : ^mA^ dwm(ÀnÈ^^'ftbihmëi^^tskfè^ii^ 
de VeAk" deniifiâ> dtlri«^ icbës'iiicri^J Vottf- 
jnges kl^ <y£fé fflâacè^t^té aVec ^feii3tt-> 
et que jesérai-e^rôcW àiîàé irtwtei^^aM? W*^ 
dèsà^vénsv Oh^! ^ je pMrtôi» ôMèfiiie d^Ie 
qiltk;ue$> diéiailè^' stif 90^i Iâlt(>irë;.^'.vP<Gl? 
qo-ily a dë^cdîWà^v tfiéitqtfe' fé-rié^idï^i' 
tél'ài p6iiH Àlbtogà-^rïi^aVèir Mt^ 4'* 'cè^ 
égard toi^etifiei^'téDlÀéVeë îiha^ÉfablèM 



« i •. 



. . .>:..•*'. '. 



ContinuaiiçÈi 4h Jçuf^ffaf de la Bafo,nne^ , 

D'Aibonga^ ce mercredi au soir* , 

j£ la po^dè enfiii celte U^ioîre'^ dé^ 
^rée^ siiatéressànte y si eitraordinatr^i/.Wiil 
GepnecidQx manu^cnrity écrit de li^itiAia 

même dO'la dacliesse de C y il vc^eêio 

confié ponr vingtv-quatre heures^ eli j^r 
la pennjiasioa de le tpaduire et -d'en: prœ»-«' 
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une copie...! Je Tai lu et je no 

Lierai sûrement pa», san& un regrc^ 
iprimable j l'héroïne d'une semblable 

toire I Cette fcninie aussi ver-* 

ase^ aussi touchante y qu'elle fut infor- 
îâe....! Oh! queUé destinée que la 
Mie....! Mais repreno&s le fil de mon 
îi. Pendant que M. d'Abnane et Daiur 
e sont enfermés et traduisent en fran- 

I Flmtoire de ta duchesse de C , je 

s .tous rendre compte de là journée qui 
lift a irala cet ineslimalUe présent. Nous 
nmes arrifvës ce niatin cbçz la duchesse 
yme heures ^ elle nous a proposé un 
ir de promenade avant le dîner ^ et nous 
ïondmts à un petit belvéder , duquel (Hi 
XMivre un point de viie si cbâMtlanc ^ 
B mee en&ns et DiamviUe ont eu etfVie 
le. dessiner; .Us en <mt ihit une légère 
mche^ et la duchesse désirant voir des 
iwages d'Adèle ^ j-'ai eavoye chercher son 
rtefettiHe. La duchesse étonnée qu\in 
Gfatit de dofvsie âne et demi sM plusieurs 
gae^ et dessinii d^uprè» nature aussi 
B j î'a)oqiai qu'ettef eliaAtoic et jôuuli 

lll. 4 
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de la harpe , il a fallu faire venir sa harpe^ 
A dèle avoit grande envie de plaire , elle y 
réussit y et réellement la duchesse parut 
enchantée d'elle. Après k dtner , elle me 
proposa une nouvelle promenade^ c'est-^ 
à-dire^ de sortir hors de la maison , car 
elle, ne peut .marcher ni long -temps ni 
vite. Nous nous assîmes toutes deux seules 
sur un banc de gazon , et elle me parla 
encore df Adèle. Elle me paroit bien sen- 
sible , me dit elle: Oui y répondis- je , elle 
Test extrêmement. Ah ! . madame f reprit 
la duchesse ^ mettei tous vos soins à ga- 
t*antir son cœur des funestes impressions 
de l'amour ; qu'elle ne connoisse jamais 
cette passion fatale qui peut produire tant 
de malheurs et. tant de crimes. «.. ! Elle 
pr,QnQpça ces paroles d'un ton qui me fit 
ftémir; elle s'en aperçut, et prenant affec- 
tueusement ma main : Je ne sais , dit-elle , 
si l'on vous a parlé de mon histoire..... 
Ah ! repris-je vivement ^ quel, serôit mon 
bonheur si je la tenois de votre bouche....! 
De ma bouche , s'écria^-velle : ah ! ma- 
dame , elle est 9Î terrible^ qu'il mç seroit 
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impossible d'avoir le courage de la con* 
ter , mais j'ai eu celui de l'écrire ; j'ai dé-^ 
sîré laisser à mes |)eiites filles > encore dans 
la tendre enfiuàoe , un détail qui peut leur 
être utile on jour ^ ime leçon frappante 
qui leur appireadra deux importantes yé^ 
rites : la première , que les passions peu- 
vent nous précipiter dans, le plus pro« 
fond abîme des misères humaines y et la 
seconde 9 qu'il n'est point de maux que la 
religion ne puisse faire supporter» O ciel I 
interrompis - je > ce précieut manuscrit 
existe^ et jamais .Adèle ne le lira. «... I 
Tîon , madame , reprit la duchesse ^ ce 
n'est point à une mère telle que tous , 
que je pourrois le refuser ; . restez encore 
deux jours ici^ et je vous le confierai.. ..# 
A ces mots ^njf'éprouTaijUn mouvement 
ù vif de recônncôssanoeiet de joie^ qu'il 
me fut impossible de l'exprimer autre* 
ment qu'en embrassant .la duchesse avec 
un traipisport. qui dut lui fs^ coiuigtere 
toutl^piix que.j'auachpis.à une sembla- 
ble grâce. Ce a'içstppiut^^rej^m-elle^ une 
iiitoqw.:4e.<3WifiMce gue ie you* dçnne , 
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ee n'est qu'une preuve d'aimûé ; moa k|i»n 
toire A'e^t ignorée de personne^ ^ poqnra 
?ow en dira à Borné tdpites les. pariic«* 
lariiës^ mai^ }e pouvoir '•eid€^'>vmis'insU 
truÂPe> de iBd9- 6emtm«tu;^^t'de'Miîi6 t^ 
flexions^ et sans- doutai o* d^îl ne' ser» 
pas poiir ▼ôcus tei moînst x«M:4^èi6Q^t J Après 
cet qntretifsn, notts^ rôotrjmes jplaiid k ntet* 
son; 1^ ducbeese me coodtnsit dans son 
câbînet^ elle ouwit ifid poiite aripoii^e^ et 
en tirant deux gros cahief s^ d'une éciii^are 
très-fine: Tene^^ i|ne ditr^lle^ enpoaroea 
ce manu^nk ;* si vous l'ets jug^a 4i^ê ^ 
failea*!^ <topîery et 4]|fi?eak te de ma paort & 
la dhiAritiipte Adèis ; elle ne le tira points 
)'ea suis- sttre, i^ans ^sodre qittbgae^ kr^ 
mes. Puisâ«K&*Il f6tfrît\ i »sa' feUrnes^e tino 

êiMe y tom '4bs Jpiinei^ii*' >i^Db^elie tkm dia 

Ën&n, à^cf'héofM je m'^rraclijs d!a«i*à 

)f>rès de k diiehess^ ^nr aUe^lu^l««kîésW 
tpt^f^ ni'à'eoli6^;'|éM>v0us paskM^i^pOint 
'^é i'îmfM«^si<ini|iite^éQiiè Mk* miin^ekià 
t^etare/tbtis ^in^é»tf«'V4MHdénitf'j['cbe*^ 
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puis (}i)G je vou^ écris, M.cPAImane et 
B^înràle ont- traduit jdus de lia moitié de 
F^îstom et ïa dueliesse; ils auront fini de- 
ma»; afor» Brunel en fera deux copes / 
l'une peur Adèle, et l'autre pour vous; et 
je vous enverrai la vôtre, avec mon journal 
de la Corniche, aus&iiôt que je serai à 
Gènes. 



*iyv%*nn/mntnihv*n/^%n/*t^ 



D'AIbenga, ce jeudi. 

Nous soupâmes hier chez la duchesse* 
Avec quel profond attendrissement nous 
avons revu cette personne si intéressante ! 
Elle nous avoit priés de ne point lui parler 
de ses aventures, parce qu'elle ne peut sup- 
porter cet entrelien; mais Adèle, enfem- 
brassant , a fondu en larmes , et toute la 
soirée la duchesse a seule fait les frais de la 
conversation, car nous ne pouvions que la 
regarder et penser à ses malheurs. Elle nous 
a fait promettre ce matin de passer encore 
demain toute la journée avec elle; ainsi bous 
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ne partirons que samedi après dîner. Je lui 
ai rendu son manuscrit ^ et Brunel m'ag*- 
« porte d^ns llnstant la copie que je vous des- 
tine , et que je place à la suite de ce cahier 
de mon Journal. 
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HISTOIRE 
DE LA DUCHESSE DE C...., 

Comment aurai-je la force de me rap- 
peler avec détail des malheurs dont, pen- 
dant si longtemps^le seul souvenir excitoit 
en moi de si terribles révolutions...? Com- 
ment pourrai- je récrire, cette déplorable 
histoire...? O mes filles, vous la lirez, elle 
pourra vous offrir d'utiles et de frappantes 
leçons^ cette idée soutiendra mon courage.' 

Et toi qu'un lien funeste , mais sacré , 
rendit l'arbitre de mon sort, toi dont je 
vais à regret troubler la cendre , et retracer 

* Le fond de cette histoire eât parfaitement 
vrai. L'auteur, en 1776, a vu à Rome madame la 
duchesse de Gerifalco, et tous les jours dîûoit avec 
le prince de Palestrine; père de cette personne 
îatéressante. 
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les fureurs et les crimes, pardonne.,.! Tes 
forfaits et mes malheurs ne sont que trop 
connus; s'ils étoient ignorés, j'aurois su 
respecter ta diCTtioire et m'ittiposer un si- 
lence éternel.... Si cet écrit en renouvelle 
le souvenir, du mcàns u^y diaBiQiuleré{--'|e 
pas les imprudences et les fautes qui me 
précipitèrent dans ce goufiff e de maux , et 
m'attirèrent de si cruels cliâtimens. 
* Je naquis à Rome, unique héritière d'une 
fortune immense^ et d'une des plus illustres 
maisons d'Italie; je reços^ une é^ueâtion 
distinguée : élevée par la meilleure des 
mères, chérie âfisnpère tendre et d'ùhefét- 
'mille dont f étoîs la seule espéfancé, ht fbr- 
'tune ei là nature sembloient avoir tout Ark 
*pot)r moi;.. J'atteîgnîis ma qmn:tième àaéSt 
«saris avoir, jusqu^à cette é|)oque^épmuTé un 
'seul chagrin, sans avoir eu de mdf}adié> sàris 
îavoir versé dl'autres larmes que eeMes qiic 
l'attendrissement ou la joie font répandre :- 
'j*aîmoîs a me rappeler Je passé. Je jouissois 
avec iraji&port du pr^sent^et je ne voyqis 
fA^W l'av^i^f qi^'ujR.^Qv^^u^sîltf ilk^ 
reux. J a vois ei| pour compagao 4^ JHOti 
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enfance une jeune personne , fille d'une' 
amie de naa mère; je pris pour elle une 
amîûé passionnée ; elle étoit honnête / âen* 
sible^ muis elle n'avoit point d'expérience ; 
elle ne pouvoit ni me conseiller^ ni me 
guider : cependant j'avois en elle une con- 
fiance sans bornes; je chcrissbis^ je reapec- 
tois ma mère^ mais je ne la regardois point 
comme mon amie , parce qu'elle m'en avoit 
laissé prendre une autre; elle s'étoît même 
plu à former une liaison si dangereuse. 

Cette imprudence me coûta cher : elle 
fut la principale cause de tous mes mal- 
heurs. Mon amie se maria ; elle épousa le 
marquis de Venuâ, qu'elle aimoit depuis un 
an; je savois ce secret, et celte confidence, 
n'avoit que trop exalté mon imagination et 
séduit' mcm cœur. Mon amie, deux jours 
après son mariage , partit pour la campagne ; 
le marquis de Yenuzi l'emmena dans une 
maison charmante » à trente milles de Rome. 
Ma mère fut de ce voyage , et me mena avec 
elle. Là marquise de Yenuzi étoit plus âgée 
que nM)i de trois ans; elle paroissoit égak- 
ment réfléchie et raisonnable : ainsi, quoir 

IIL 6 
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qu'eUe fle fût que dans sa dix^namétne 
année, ma mère nous labsa une emière !!• 
berté de nous voir seules à touite Inmrt. Un 
soir la marquise ^ après souper, mei^opcisa 
d'aller uou^ promener dans le parc; ïioûi J 
fûmes tête k tête : nous entrâmes dans un 
petit labyrktke, et àu d^tio^r d'une allée 
jdous rimes très*^distinciem^t tin jeiltie 
homme , assis sur un banc ; il se leva en nous 
apercevant, et la surprise qti'U témcngna 
en nous voyant, not» en causa une tm-^ 
grande. La lùhè dûnnoit sut* son visage; 
nous étions fort près de lui , et nous fôobes 
également frappées de la beauté de sa jfigure, 
et de l'air de noblesse répandu sur toute sa 
personne» Après un mom^t de silence, 
comme il ne s'ékâgnoit pat», la marquise 
lui demanda qui il éioit ; il lui répondit 
avec amant de res^piect que de galanterie, 
mais il refusa de se nommer, et s'éloigaa 
au même instant. Fort étcmnées de celte 
aventure, nous rentrâmes aussitôt, et nous 
,ia confiâmes au marquis de Vei^zi; il àùvr 
rit, et nous lai^a pénétrer que ce jeune 
faonrnie ne lui étoit pas inconnu ; et coaune 
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je lui moDtroisxin vif dédir d'en sayoir da- 
tramage : Tout ee que je puis vous dire f 
répondii-^ , c'est que ce jeune homme est 
libre 5 qu*îl eist d'une naissance distinguée, 
que depuis long*teraps il souhaitoit passion* 
nément de vous voir, et que , s'il y consent, 
je TOUS dirai demain son nom. Le lende- 
main ^e renouvelai mes questions , et je 
n'bbnns que des réponses vagues. Le soir, 
lorsque ma mère fut couchée, je descendis 
chez mon iinM, et je m'enfermai avec elle 
dans son cabinet ; nous parlions de f aven* 
turedelavéiHe^ quand tout à coup la porte 
s'omvril , et je vis entrer le marquis de Ve- 
nu2Î, tenant d'ime tnain une lanterne 
sourde , et conduisafit de Fautre ce même 
jeune homme t[ue j'avois tant d'envie de 
coutiottre. Je restai immobile de iurpâse; 
et le marquis, S'approdbant de moi : Je vous 
présente, me^t-il, mon prisonnier, au- 
quel je t^rois , contimia-t-llen riant, qu'il ne 
me sera'plus|)08S%/le'màimen&iit de rendre 
h fibertë , pidsqu'îla ^eu rimprudènee ^e 
vmftoar TOUS -toit une seconde ibis. A -ces 
mots, je rottgb et f éprotrvâifc*iJlus*i0i*tél 
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eiubarrai»; malgré mon extrême jeunesse, 
je senlois confusément les conséquences 
d'une semblable aventure ; je fus un mo- 
ment tentée de sortir, et d'aller trouver ma 
mère^i de lui tout avouer; mais la curiosilc 
me retint et me (il oublier mon devoir. 

Le marquis, prenant un air plus sérieux, 
i^pus dit qu'il alloit nous confier un secret 
important. Je connois, ajoula-t-il, votre 
discrétion à l'une etàTautre, et je^uisbien 
sûf qt^e vous justifierez- la confiance que 
vous savez inspirer. Après ce préambule , 
le marquis me fit promettre un secret in- 
violable, et le jeune homme, prenant la pa- 
role , nous apprit qu U s'appeloit le comte 
de Belmire; que son père, le marquis de 
Belmire, étoit frère du duc de C... , un 
des plus grajids seigneurs de Naples j que 
CQ dernier, l'atné de sa rnaison, brouillé 
avec .son frère , trouva Ijb moyen de le 
per4i*6 à la cpur^ et le persécuta avec tant 
d'^icharnepient ^ qu'il le força de s'expatrier, 
et.d's^Uer s'établir enjfrance, 911 le marquis^ 
de ^elmire , au bout.de quatre ans , eut 
imeafiaire, malheureuse qui l'obligea a clxer- 
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cher encore une autre retraite ; que le mar- 
quis de Venuzi , son ami intime , alors en 
France, et sur le point de repasser en Italie, 
le décida de revenir secrètement aux envi- 
rons de Rome, en lui offrant un asile dans 
sa maison de campagne ; qu'il i^toit caché 
depuis trois mois dans celle même maison 
' que nous habitons ; que le jeune comte de 
BelmirC) ayant entendu parler de moi, n'a- 
voit pu résister au désir de me voir ; qu'a- 
près m'nvbir entrevue la nuit au clair de la 
Innc, il avoit conjuré le marquis de Voniizi 
de lui procurer une entrevue à laquelle il 
attachoit un si ^grand prix , et qu'enfin il 
partoit le lendcfmain [>our Venise avec son 
père. 

Après avoir écouté ce récit , je me le- 
vai 9 et malgré les instances du marquis , je 
me retirai. Je remontai dans ma chambre , 
accablée de tristesse; je n'osois réfléchir à 
tout ce qiii venoit de se passer ; je craignois 
d'interroger mon cœur et d'examinei* ma 
conduite j je ne pouvois concevoir que 
j'eusse été capable d'écouler , à Tinsu de 
ma mère , au milieu de la nuit ^ un jeune 
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homme ^ un inconau qui avoît osé m'en- 
tretenir de sa passion; j'entrevoyois claire*' 
ment que je devois me défier des conseik 
du marquis de Venuzi , et même que sa 
femme n'étoit pas en état de me guider; 
je frémissois du danger de ma situation. Un 
pressentiment affreux sembloit ra'avertir 
que j'allois perdre sans retour ma réputa- 
tion^ mon repos , enfin tout le bonheur dont 
jusqu'alors j'avois jouL La marquise d^ 
Venuzi reprit bientôt sur moi son ascen- 
dant ordinaire ; elle me parloit sans cesse 
du comte de Belmire. Ces dangereux entrdr 
tiens achevèrent d'égarer ma raison $ saes 
pouvoir cependant dissiper ma tristesse. 
Nous restâmes trois mois à la campagne # 
au bout desquels nous retournâmes à Rome. 
Vers la fin de l'biveri il y eut beaucoup de 
fêtes. Le marquis de Venuzi doima un bai. 
masqué , et j'y fus avec ma mère. Sur le# 
deux heures après minuit ^ la marquise n^^ 
proposa d'aller changer d'habit dans sii 
chambre; nous sortinKds de la salle , et en 
traversant une petite galerie assez obscure^ 
je remarquai qu'un masque nou^ sinvoit. 
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Qudlo fii( ma «urprUci lorsque ce masque^ 
^'apprqctwit de moi et tombant; à mes 
gei^iUL j now fit recomioHre le comte de 
ï^lowe hiirméme ! Malgré mon saîsia^ei» 
xmfPtt et la joie seeréta que j'éprourvoîa en 
le revoyant I mon premier mouvement fut 
de chercher k m'échapper ; il me retint par 
np^ rohe , enroB wppUapt 4e lui accorder 
un moment d'epitretien ; il conjura la 
m^rqube de m'eagager à r^couter, eUe 
a^iwit à lui, et j'ei^ )a foiblesse d'y consens 
ùy ^Biè^, Is WmtQ me dit que l'affîiire do 
aou péie ëloi^ heu^eiisem/ent arrangée , que 
depuîa ^x «e^iames il étoit à Naples^ qu'il 
y avQU revu le duc de Ç..,. so^i frère, avec 
l^Ufl il a'étoit 8^icèreu)^nt raccommodé. 

^ Mw pérÇf QontinuaH*-il , part da^s un 
9> pioi^ pour la France ; quelque^ iji^térétç 
n rdUûfa ^ sa fortuiie l'y rappellent, naais 
D il eat aJ:>solument décidé à revenir dap^ 
p sji pairie ; et moi, avant de le cuivre (lanç 
» c§ d^ruifiir ypyage, j'ai voulu savoir moQ 

D $ort, j^me im» é^chappé dèNaples, uni* 

n quement pour apprendre si les vœux que 
B j'çk^e formieir ne 4ont pw^t eutif^rement 
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» re jetés..*! Parlez y ruâdemoîselk; sivous 
» me haïssez, je vais vous dire an éternel 
p adieu.... Méprisé par vous y c'en est fait, 
» je renonce à l'Italie, l'on ne m'y reverra 
» jamais , parlez. ... Votre réponse me rap- 
» pellera dans ma patrie , ou m'en exilera 
» pour toujours )). Cbmme le comte pro- 
nonçoit ces dernières paroles, je ne pus 
retenir mes larmes ; cette réponse ne ftit 
que trop bien entendue. Le comte ncn 
demanda pas d'aulrej ii me répéta mille 
fois l'assurance d'un amour éternel; certain 
d'être aimé , et de revenir à Rome dans 
six mois , fait pour prétendre à ma main, 
quoique sa fortune ne fut pas aussi consi- 
dérable que la mienne , tout sembloit jus* 
tifier ses espérances ; et cependant, malgré 
moi, mon cœur ne pou voit les partager. 

Deux mois après cette entrevue , qui me 
ravit à jamais toute la tranquillité de ma vie, 
le duc de C... vînt à Rome , et je le vis à 
une conversation ^ chez l'ambassadeur de 
ïrance. Quand on me le nomma, j'éprou- 

' "*' On nomme aiiïîi en \\,vl\\^ unt assembiée^ \ 
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vai une espèce de saisissemenl trèft-extraoi*-* 
dinaire, mais qui cependant pouvoit venir 
de lOQt le mal que j 'a vois entendu dire de 
lui au marquis de Venuzi y qui ^ en me par* 
lant des ses procédés avec le marquis de 
Belmire^ m avoit dépeint le duc comme un 
homme d'un caractère également vindicatif 
et dissimulé. Le duc de C... âgé alors 
de trente-six ans , étoit parfaitement beau ; 
cependant on remarquoit dans ses yeux et 
dans ses sourcils je ne sais quoi de sombre 
et de sinistre qui frappoit au premier abord 
beaucoup plus que la noblesse et la régula- 
rité de sa figure; il a voit un regard perçant, 
dur et farouche ; et quand il vouloit l'adou* 
cir, . il le rendôit équivoque et faux ; ses 
manières étoient en général dédaigneuses; 
et 9 quoiqu'il ne manquât pas de politesse à 
certains égards , son ton étoit aussi tran- 
chant qu'impérieux. Enorgueilli de sa nais- 
sance, de ses emplois, de sa fortune, de son 
crédit à la cour, et dé ses succès auprès 
des femmes , il ne pensoit pas que rien dût 
jamais s'opiposer à ses volontés , ou. résister 
à ses désirs; emporté^ violent^ corrompu 
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p^r l'orgueil qX par la prospérité ^ il ne aa«» 
vcHtni vaincre ae» passions ^ ni surmcmier 
«es res^ntimensf impIaoaUe par Fciblesse 
el par yaniié , il metunt sa gloire à ne par** 
donn«r )amai&; il haissoit av^ fureur^ ei 
«acrifioit tout à raffireux plaisir quHl trou» 
voit à se venger. 

Tel étoil le duc de G Je me sentis 

pour lui une antipathie invincible dès h 
première fois que je le vis ^ et^ pour nK>n 
malheur^ )e produisis sur lui une impres^ 
sîon bien difiSérente ; il se fit présenter ches 
ma mère^ et cpiinze jours après, qioa père, 
jne déclara que le duc avott denumdé ma 
maini et que je derois pie décider à T^ou* 
ser dans un mois. Mon père ajouta : J'ai 
donné ma parole sans vous demander voire 
consentement , car je n'ai pas denté que 
vous n'acceptassiez avec plaisir le plus grand 
parti de Fltalie, un homme qui vous adore, 
et doaat le peraonnd esi si agréable. 

Je reçus cette déclaration (qui me parut 
Parrét de ma mort ) sans pouvoir proférer 
une seule parole; «non père ra'aimoit, m«is 
il éftoit absolu : <FaiIleim , que pouvois-je 
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diie? Avob*j(3 lûéa^ la ressource de m'a^ 
dresser à ma mèrel dç qMel fro»t avouer 
mes &ute&l comment osçr Iw déclarer eor 
fm que j'avcna disposé de moa cœur sans 
son aveu.««« I Ce futalors^eje ooimus daas 
toute so^ 4iQX^Ui6 It £itale imprudence de 
ma conduite , et que je sends que le plus 
grandmalheur qvà puisse arriver à une jeune 
personne j c'est de n'avoir. pas toujours 
regardé sa mère Qpmme sa confidenle et 
sa véritable amie. Ne pouvantmme {daindre 
ni parler j realennam au fend de moa âme 
et mes chagrins ^ mes regrets^ ji'évitn la 
marquise de Yeniw , dont je oraignoia les 
dangereux cçmseiU; je pensai quel'obeisr 
sadce pouvoitsQule expier mes fautes; jeme 
soumis à n^ destinée^ et je ^sacrifiai mon 
bonlieur au respect que je devoia à la voi- 
kuué ide mes pareus» J'épousai le duc de 
C....r ^^ ^ partis presque aussitôt avec loi 
pour Naples* <. 

£n armant c)ans cette ville , en entnmt 
dana le palais où je devois passer ma vie^ 
séparée de ma mère| de mes amis, do m/d 
. fomiU€i> jhéproiiyai un n^ouvemcnl de dësesr 
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poir, dont je ne puis dépeindre rameriume. 
Le duc n'attribuant ma profonde tristesse 
tju'à mon afiPeclion pour mes parens^ s'effor- 
çoit de m'en distraire par les protestations 
d'un sentiment qu'il n'étoit plus en mon 
pouvoir de partager. Je parus à la cour, et 
je m'aperçus bientôt que le duc étoii 
exce^sivementjaloux ; je m'en affligeai peu, 
faurois préféré la retraite au grand inonde, 
mais la vanité du duc me retenoit à la cour 
malgré mon goût et sa jalousie. J'étois 
mariée depuis sept mois^ lorsque j'appris 
que le marquis de Beknire étoit mort en 
France , qu'il avoit nommé par son testa- 
ment le duc de C.«.. tuteur de son fils^ âgé 
seulement de dix-huit ans ^ et que ce der- 
nier, en revenant en Italie 9 étoit tombé 
malade à Turin. Quinze jours après, le 
duc entrant dans ma chambre, me dit qu'il 
venoit de recevoir des nouvelles de son 
neveu, dont la santé étoit rétablie. Il ne 
veut point venir à Naples, ajouta le duc, 
et il vous écrit pour vous prier de m'en- 
gager à lui accorder la permission de voyager 
pendant deux ans; voici sa lettre. A ces 
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mois, le duc me donne une lettre sous 
un cacliel volant; je la prends en trem- 
blant , et je lis tout haut d'une voix mal 
assurée , ce qui suit : 

« Madame^ 

D Quoique je n'aie pas Tavanlage d'être 
ù connu de vous , il me semble que je 
• suis assez malheureux pour pouvoir es- 
pérer de vous inspirer quelque com- 
i> passion.... J'ai perdu le plus tendre, le 
» mLeilleur des pères..,. ! La douleur, le 
» désespoir m'ont conduit sur le bord du 
o tombeau... ! Des secours inhumains, des 
» amis cruels m'ont rappelé a la vie. . . . mais 
quelle existence m'est rendue....! J'ai 
perdu tout ce qu^pouvoit me la faire 
>> chërir.... Pardonnez-moi, madame, de 
» vous entretenir d'une douleur qui vous 
I» est étrangère, mon cœur en est si plein. .. ! 
x> Ah! daignerez* voi;s du moins m'excuser 
)> et me plaindre. ... ! Les dernières volontés 
>) de mon père me mettent dans l'entière 
f> [dépendance de m.on oncle, mais je ne 
» ^puis obéir à Tordre de revenir à Naple§... 
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» Mon père y teçttt le iour, il y vécut 
» vingt am$....'Tbat m'y rappeHeroit des 
» souvenirs déchirans.../! Kon^; |e n^rai 
» point. ...! Je suis sûr ^ nsadanie^ que 
» vous approuverez cette délicatesse^ et 
» que vous engagerez mon onde à révo- 
y^ qaer un ordre 'iju^îlMtau'dessas de mes 
» forcer d'ex^ctttèr. Obtenez-moi, ma- 
1) dame, la permission dé voyager.... de 
» ftnl'....deiifielcMgnerdeWaples.... enfin, 
» la liberté de porter loin de iltalie une 
» dorietir et des regrets tjue j e conserverai 
» jusqu'à mon dernier soupir. 
» Je suis avec respect , 

» Le c^mte .de,B£i.mi&e. d 

Je îïe Tpais doimer fine idée du trouble 
aHreuiet'de î'eflroi (joej -éprouveraî^nfisant 
cette Irttre : îlme semWoît qri*l ëtoh hn-' 
possible ide T^eti pas pénétrer le dotible 
sens^.^.iyailletu^s^ îe duc éldit le plus dé- 
fiant tt ie phis soupçonneux île tons les 
faomdi^; maîsir^eptfndaxn,ignofai]t que son 
nev^ti ^ût été 'à fiôme , convaincu que je 
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B^tfon ]anMs pa le iroir^ HfCmi pès le ploi 
léger «oupçoa de la vëriié. Four moi p ne 
pouvatit plus renfermer au fond de mon 
ooeur des seniimetis ^ui le dëchiroient , 
jécnns le iendemam k la mâf<|uise de Ve-^ 
nuEÎ une lettre à^ïi$ lir^oedle j'oaois enfin 
me plaindre de mon sort , et gémir snr la 
faneâM passion dont je ne ponrois triom^ 
pher. La marcpixse^ dans sa réponse, me 
questionnoit sur k conduite du due ; je 
lui répondis avec friûackise, et )e fm lui ca<- 
chai pas que je décDUVroife efaa^[Qe jour, 
dans le duc , des défauts > des ^es, et une 
certaine férocité de aaructère qui ne jusii* 
fioientque trop Tantipatbie que j'avois pdur 
lui. C'est ainsi que, par de nouvelles im« 
prudences, j'acbevois île creuser l'abhne 
emr'ouveri ^sous mes pas . ... 

Vers Ce temps , je |J0ms èù, bonheâr de 
revoir tnon père et ma mère} f étoia au 
moment d'accoucher^ ils vinrent à Naples 
pO«ir mes couches; je donnai le jour à une 
fille ; je demandai et j 'obtiens ia permis^oA 
de la nourrir: cette douce occttpsâôn , tout 
le temps qu'elle dura , suspandit mes eha« 
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grins et me rendit insensible aux- mauTais 
traii^mens du duc, qui> depuis long^temps, 
cessoit de se contraindre, et me laissoitToir 
toute la violence et l'inégaliié de son ca- 
ractère. Le lendemain du jour où j'eus se- 
vré ma fille, le duc entra.chez moi, et me 
dit qu'il falloit partir daqs l'instant pour 
xme terre qu'il avpit à douze lieues de Wa- 
ples; ma fille étoit auprès de moi,.jje la 
pns dans mes bras, et, ^ans dire une seule 
parole, je me levai et je suivis le duc. Nous 
montâmes en voiture, je tenois ma fille 
siir mes genoux, j,e.la caressoîs; le duc 
gardoitle silence, et, pendant toute la roule, 
il parut plongé dans la plus profonde rêve- 
rie. En arrivant à son château, nous pas- 
sâmes sur un pont-levis, le bruit des Qhjaines 
du pont me fit tressaillir; dans ce moment, 
je regardai le duc. Qu'avez-vous, me dit-il, 
Taspeçt antique de ce château paroit vous 
surprendre? quoi donc! croyez- vous en- 
tier dans une prison? II prononça cçs, pa- 
roles avec un sourire aussi forcé qu'amer, 
ot je remarqiiai dans ses yeux une joie si 
cruelle^ que j'en fus épouy^t/ée.... Vou- 
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lant cacher mon effroi , je penchai ma lête 
sur celle ma de fille, et je ne pus retenir 
mes larmes ; ma fille, les sentant couler sur 
son visage, se mit à crier; ses ciîs mepé- 
nélrèrent jusqu'au fond de l'âme, je la 
serrai contre mon sein avec le mouvement 
de tendresse le plus passionné , et mes san- 
glots redoublèrent. Dans cet état, je des- 
cendis de voiture; le duc arrachant, pou^ 
ainsi dire, ma fille de me^ bras, la donna 
à un de ses gens , et saisissant une de mes 
mains, il me conduisit, ou plutôt mentraîna 
vers le château , me. fit monter un escalier 
au haut duquel nous trouvâmes une longue 
galerie • le jour commençoît à tomber , la 
galerie que nous traversions ëtoit excessi- 
vement vaste et sombre ; le duc marchoît 
d'une vitesse extrême, lorsque., s'arrêtant 
tout à coup : Vous tremblez , me dit-il , 
d'où peut venir cette frayeur? N'êtes-vous 
pas avec unrépoux que vous aimez , qui 

doit vous chérir ? O ciel! m'écriai- je , 

que signifie cet air sombre , égaré, ce son 
devoixterrible....! Venez, venez, /reprit- 
il; nous allons achever cette explicajcion 

m. 5 * 
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A ces mots ,* me portant pr^ue dans set 
bras ^ car je ne poavois ni le suivre m mar- 
cher , il me traîna hors de la galerie ^ et me 
conduisit dans une grande chancre à cou- 
cher : je me jetai sur une chaise^ et je don- 
nai un libre cours à mes lannes* Il $oriit , 
et revint presque aussitôt en tenant une lu- 
mière qu'il posa sur une table vis-à-vis de 
moi^ et auprès de laqudle il s'assit. Je n o- 
sois le regarder : respirant à peine, pénétrée 
de terreur, les yeux baissés, j'atleodoisen 

tremblant qu'il rompit le silence Toutes 

mes fautes se retraçoient à la ibis à ma 
mémoire ; je craîgnois confusément que le 
fatal secret de mon cœur n'eàt été péné- 
tré : ce ccsur, rempli d'une passion orimi- 
nelle, palpitoit d'effroi, et frénûssoh devant 
un jugeirrité***» Ohl combien l'innocence 
m'eAt donné de courage*. ..! Mais je me 
séntois coupable , et je n'avois pas k force 
de supporter des pressentimens affreux , 
causés surtout par mes remords. Enfin, le 
duc prenant la parole : C'iest aâsez jouir , 
dit -il, du trouble secret de votre oos- 
science.... U^t temps de porter aiKeomUe 



• - ^ 



*• 
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h eoofijusiojgL qui vou^ accabla Lisez ces 

lettres quç l'^i çppiççs moi-même Alorç 

il iQiç donne ua paquejt de p^piçrs, et 
vp^ltQt <]ue j'h^sitoi^ k le prendre^ il en lire 
mm fpiAll^ f t Ut iout haut. Dès les pre-r 
miers mots^ je reconnus une des lettre^ qi;ie 
favoîs éçvi^ à U marquise de Vcqu^ , et 
daU3 J^quelle je lui parlois sans dég^j^^en 
mepJt et du seÂûment qui remplissoit mo9 
$me , et de mon invincible aversion ppur 
le duc Ah I î^^uis perdue J m'écriai-je,f .,» 
Pçr&Je, reprit le dw, je n ai pu f^ir/eyp.trp 

bonheur ! Je voi^ avois çhoiUieji préfet? 

rée^ jf5 vous ^dorgis^ et ypus me h^^s^ez , 
et vous ^0U3 trpuvi^ infortuçiéej j^e vQjis 

io^lûrç w^^ imintçible arçr^ign^,.,! Ah \ 

i^iJMSttfierM votre h^mç-M?; ypusa^rez dé- 
sormais le drpJLt (fe me hftïr.t. J Trftbi , 

déshonoré ppr vojos., çjroyçzrry.oins ^çie jç 
pm^fê sowffr^r i^çpjîîiéflWAt j^t fi'opM*^- 
gç^M.^? Ar.rétessj iw.erro;^pi^-jç# ww^po^f^ 
vfz W;akçcii§c.r^ pjimiB punir. A^« Jm ^ff^ 

lamni^f je isui^ coj^f^We m^Si^p maison 
vei» ai pv jTOîimpher à'vm ^^mm m^JImu- 
rw^^ d» ^mm ^otr^ Jt^onneur stle piç?? 
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sont sans tache , ei je n ai à me reprocher 
que les imprudens aveux que ramitié sut 
m'arracher. Parjure I reprit le duc avec fu- 
reur, en reprenant une des lettres^ écoutez 
^otre condamnation } alors il lut la phrase 
mi van te : 

(C Cet objet, que rien ne peut arracher 
» de mon cœur, hélas ! il est aussi à plain- 
» dre que je le suis moi-même ! Ne sait-il 
» pas à quel excès il est aimé....! Ne sait-il 
)) pas à quel excès je me reproche un aveu 
)) qui me rend aujourd'hui si coupable et 
>> si malheureuse....! » 

Je ne me rappelai que trop ce passage 
d'une do mes lettres ; je me rappelai par- 
faitement aussi que , dans aucune de "mes 
lettres, non-seulement je n'atvoîs nommé le 
comte de Belmire, mais que même je n'a- 
vois parlé de lui que d'une manière si vague, 
qu'il étoit impossible de savoir par ceslettres 
dans quel temps ou à quelle époque ia*pas- 
sîon que j'avouois avoit pris naissance j et le 
duc, violemment jaloux, dès le commen- 
cement démon mariage, de deux hommes 
de la cour dé Naples, dont lés sentimèns 
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pour moi ayQJient ëclaté ^ ne douioit pas 
que l'un d'eux ne fut Tobjet que j'aimois.' 
Cette supposilion me rendoit véritable- 
ment criminelle à ses yeux ; car, d'après la 
phrase qu'il venoît de me citer, il sembloit 
prouvé que j'eusse avoué mes sentimens 
depuis mon mariage : il falloit^ pour me 
justifier, lui déclarer qu'en lui donnant ma 
nitain, mon cœur déjà n'étoit plus à moi ; 
mais je n'ignorois pas combien il méprisoit 
les fenunes, et combien il étoit susceptible 
de former les plus odieux soupçons ; et , 
d'après cette connoîssance, l'intérêt même 
de ma fille me fermoit la bouche; je n'avois 
quitté Rome que six semaines aprè3 nion 
mariage : le duc, en apprenant que j'aimois 
avant de le connottre, n'étoit que trop ca- 
pable de concevoir d'injurieuses défiances 

sur la naissance de sa fille D'ailleurs, cet 

aVeu pouvoit aussi le conduire à pénétrer 
l'entière vérité ; il pouvoit tout à coup se 
rappeler mille circonstances faites podrl'é* 
claîrer , la lettre que j'avois reçue de son 
neveu, Thon tronble en la lisant, ma rou- 
géur toutes les fois qu'il m'avoit prononcé 
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33n nom ; il poufolr enfin découvrir ks» 
liaisons du marquis de Venuzi avec le père 
du comte de Belmire ; en un niot^ lui ôier 
la préoccupation qui flxoit 1003 ses Si>up« 
90ns à Naples 9 c'étoit risquer nu secret 
qu'il m'éioit impossible de trahir s^ps ei^po^ 
ser ce que j'aimois à toutes les fureurs d^ 
sop ressentiment y d autant plus redoutable, 
. que le comte de Belmire dépendoi^ absolur 
iQent de lui, puisqu'il n'a voit pas dix'^neuf 
anS| et que le duc étoit son oncle et son 
tuteur. 

Toutes ces réflexions se présentèrent à 
la fois h mon imagination ^ et n^e pJ/QU* 
gèrent dans le plus mortel embarras : ne 
pouvant me justifier^ je n'osois répondre^ 
Le duc prit mon silence pour l'aveu Ja- 
çite^qui confirmpit son désbonneur et m^ 
bonte^; alors son emportement n'eut pb^ 
de bornes^. il se leva^ et s'approçbant de 
moi avec un visage ^nO&rnxné de fttneWy 
et des yeux étincelans : Ainsi donc^ ditril^ 
vous ne pouvez plus rien .^aUéguer fomx 
votre défense.. J Hélas! répo^^idis^e^At^* 

vow Bn eut de m'^niendre^^? Ja ms^fa-^* 
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Bocente^ j'en aU08te le cîeL..«-^Vou»^ ii^ 
nocente! imerrompii-il; osez-yous le sou- 
teuîr....? Navez-Yous pas dcrit vous-même 
que YOtre amant sait d quel êxcéê il est 
cdméé....? Et cependant 9 repris-je eu ver- 
sant un torrent de larmes , je suis innocente^ 
ouij )e le suis.».. O monstre d'imposture ^ 
s'ëcrialeduc^ frémis de la vengeance prête ^ 
à tomber sur toi*.. I A ces mots, prononcés 
d'une voix menaçante et terrible, fe crus 
entendre l'arrêt irrévocable de ma perte^ 
je me jetai à gienoux^ et levant les bras au 
ciel : O Dieu, m'écriai-je , DieU;, mon seul 
recours^ protéges^-moi I Levez- wus, me 
dit alors le duc avec Un ton pkks câline, 
asseyes- vous ^ et écoules *B3^i. J'obéis, e^i 
le riegarJaiit d'un air timide et sap^îai:it; 
il fut quel({ues instans sans par}er ; ensuite, 
poussant un profond soupir : Vous devez 
compreudre, dit-il, à quel point je suis 
offensé.. .^ ! Vous, qui m'accusez d'êtriçJS^ 
roeei^ vindicatif vous, ingrate, à qui, 
jusqu'ici, je n'ai donné que 4es preuves 
d'amour, vous êtes en droit maintenant 
de craindre les effets d^un resseotinieut^i 
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fondé... T Cependant... il m*est impossible 
encore de vous pardonner...; mais votre 
sincérité seule peut désarmer ma colère, 
songez-y ; désormais le moindre déguise- 
ment vous perdroit sans retour.... Je puis 
me contenter d'une victime...; mais il m'en 
faut une.... Nommez-moi, sans hésiter, le 
vil séducteur qui vous a fait trahir et vos 
sermens et vos devoirs les plus sacrés.... 
Non, interrompis- je, non, je n'ai pas trahi 
mes sermens ni mes devoirs.. •. Je veuï, 
reprit le duc en élevant la voix , je veux 
savoir le nom de votre amant; je vous or- 
donne de me le dire. Dans cet instant je 
pressentis toute l'horreur de mon sort; 
mais, avec mon danger, je Sentis mes forces 
s'accroître :,en préférant la mort même à la 
lâcheté qu'on me proposoit : S'il vous faut 
ime victime, répondis-je, immolez celle 
que vous tenez en votre pouvoir; faites 
tomber sur moi toute votre vengeance y car 
ce nom que vous me demandez , vous ne le 
' saurez jamais. 

Etonné , confondu de ma hardiesse et 
de ma fermeté, le duc reste un moment 
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immobile , il ne trouye point d'expression 
qtd puisse rendre sa rage et son indigna- 
tion ; enfin ^ éclatant impétueusement : 
Malheureuse , dit-il , je ne le saurai ja- 
mais.. .. I Ah ! je le xois, vous n'avez point 
d'idée des excès où je puis me porter j 
vous ne me connoissez point encore!.... — 
Je m'attends à tout ^ et je suis assez infor- 
tunée pour savoir braver la mort. — La 
mort...; ! Cesse de te flatter ; va , ce n'est 

pas la mort que je te desdne Depuis un 

an ^ je renferme au fond de mon âme et 
ma haine et ma fureur ; depuis un an , je 
médite le châtiment de ton infidélité^ et tu 
crois que la .vengeance d'un instant pour- 
roit me satisfaire!.... Non ^ tu ne mourras 
point.... Ta tombe en effet est préparée^ 
mais c'est vivante qu'il y faudra descendre^ 
et tu n'y trouveras pas la mort que tu dé- 
sires A cet affreux discours , je sentis 

tout mon sang se glacer , mes yeux se fer- 
mèrent , je perdis entièrement l'usage de 
mes sens. En reprenant ma connoissance , 
je me trouvai dans les bras de mes femmes ; 
je demandai avec empressement celle qui 
III. 6 
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Qi'éloit le pins a Hachée; et la seule que 
j'eusse amenée de Rome; on mè répondit 
qu'elle étoil restée à Naples ; je compris que 
c'étoit par les ordres du duc, qui sans 
doute avoit craint un témoin importun et 
ylgUant, et cette circonstance mit le com-^ 
ble à ma terreur. 

Je passai la nuit entourée de mes fem- 
mes , gênée parleur présence, et redoutant 
de me trouver seiilc,n'osantnimeplaindre 
devant elles , ni lès renvoyer , et souffrant 
intérieurement tous les tourmens que peu- 
vent causer le repentir , l'effroi et l'attente 
d'une affreuse catastrophe. Sur les six heu- 
res du matin, je demandai qu'on me con- 
duisît dans l'appartement de ma fille ; elle 
4ormoit encore ; je renvoyai ses femmes, et. 
je m'assis auprès de son berceau : sa vue, 
loin d'adoucir mes peines , les accrut en- 
core. Hels^ ! chère enfant , disois-je , tu 
dors paisiblement , tu goûtes les douceurs 
du repos, tu ne peux ni sentir , ni partager 
les chagrins déchirans de ta malheureuse 
mère !.#... Je te vois peut-être pour la der- 
nière fois,..! O! reçois mes plus tendres 



ET THEODORE. laS 

béiiédic(ions I O Dieu 1 poursuivis-je en 
me jetant à genoux^ je me résigne à mon 
aBi eu^e destinée ^ mais que ma fille soit 
heureuse.... ! qu'elle vive innocente et pai- 
sib!e.... ! S'il est vrai qu'on ait la barbarie 
4e me l'arracher , gramj Dieu l proiégez-la , 
tenez-lui lieu de sa mère... ! 
. A ces mot$ , des sanglots redoublés me 
coupèrent la parole; dans cet instant ^ la 
porte de la chambre s'outrit brusquement , 
«t le duc parut. Je frémis en le voyant, 
mes larmes s'arrêtèrent^ je me levai , et ne 
pouvant me tenir sur mes jambes , je retom- 
bai dans le fauteuil. £h bien I dit le duc, la 
réflexion vous a t-elle rendue plus raison- 
nableJ Sentez-vous enfin tout ce que vous 
risquez en résistant à mes volontés ?.... Un 
profond soupir fut toute ma réponse.... Ce 
nom que je vous ai demandé ^ reprit-il, êtes- 
vous encore décidée à ne . jamais me le 
dire.... ?Je levai les yeux au ciel, et je 
continuai toujours àgarderJe silence. •#« Je 
veux une réponse positive , dit le duc y me 
le nommerez -vous ou non? -,*r 3 e ne le 
ptti$> répondis- je.... Ah ! s'écria le doc,- 
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c'est ta sentence que tu prononces !.... Re- 
garde cet enfant , et dis-lui un éternel 
adieu. ... Non , interrompîs-je , vous n'aurez 

point la barbarie de m'en séparer Ah ! 

laissez-moi ma fille ^ que du moins je puisse 
la voir quelquefois , et je supporterai sans 
murmure tout ce que votre liaîne voudra 
m'imposer... Eh quoi donc ! votre cœur 
est-ilen effet inaccessible à la pitié.... ? Ah ! 
s'il étoit vrai , quel que soit le sort que vous 
me prépariez , vous seriez encore plus à 
plaindre que moît... ! Mais je ne puis le 
croire.... Non, vous ne m'arracherez point 
ma fille pour toujours.... ! Dans ce moment 
ma fille se réveilla , elle ouvrit les yeux , et , 
regardant son père , elle sourit et leva vers 
lui ses deux petites mains presque jointes. 
Hélas! dis-je, elle semble vous implorer 
pour moi. Oma fille! ma chère fille, que 
ne sais-tu parler , tu fléchirois ton père.... ! 
Alors je voulus la prendre dans mes bras; 
mais le duc la saisissant y laissez-la, dit-il ,- 
elle n'est plus à vous.m* Ah ! ni'écriai-je , 
arrachez-moi la vie , ou rendez- moi ma 
$Ue...JFattt41, pour vous flécliir , tomber 
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à VOS genoux. é.. ! vous m'y voyez.*. En di- 
sant ces paroles^ je me précipitai à ses 
pieds y je les arrosai de larmes ^ j'embras- 
sai ses genoux «... Rien ne coûtoit à mon 
orgueil ^ je demandois ma fille Le bar- 
bare parut jouir de mon abaissement ^ il 
me contempla un instant dans cette situa^ 
tion f ensuite il me repoussa avec fureur^ 
et fît quelques pas vers la porte; je me traî« 
nai f toujours sur mes genoux^ en criant : 

Ma fille ! ma fille /L'enfant, d'un air 

effrayé , fit un cri plaintif en me tendant les 
l)ras .... Elle sembloit me dire un douloureux* 
adieu. . . . Hélas ! au même instant , je la per* 
dis de vue ; le duc sortit impétueusement 
de la chambre^ et me laissa au comble du 
désespoir. ^ ^ 

Au bout d'un moment il i^eyinf, et me 
força d'aller dans mon appartement; alors, 
composant son visage : Vous me croyez , 
dit-il^ un cœur impitoyable, et cependant. . • 
Il s'arrêta et baissa les yeux, ces yeux doiat 
le regard sinistre et farouche auroitpu dé- 
couvrir son horrible artifice J'élois^n 

son pouvoir, j'ignorois ses affreux projets. 
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\e ne lui voyois aucun intérêt à dissimuler j 
je n'avois que dix-huit ans : je crus qu'en 
effet il se reprochoit l'excès de sa Cruauté , 
et que du moins il adouciroit la vengeance 
qu'il avoit méditée d'abord. Un rayon d'es- 
poir vint ranimer mon cœur: je reparlai de 
ma fille, le duc m'écouia d'un air sombre, 
mais sans témoigner de colère ; il feignit 
même d'éprouver un attendrissement qu'il 
vouloit cacher | il me fit entendre que sa 
passion pour moi causoit seule les fiireurs 
auxquelles il s'étolt livré , et il finit par me 
dire que, si je prenois soin de ma santé, je 
pourrois revoir ma fille. Une espérance si 
chère me fit oublier tout ce que j'avôis 
souffert. Voyant le duc moins cruel , je me 
trouvai plus coupable , je sentis qu'en effet 
il devoit me haïr, et que, d'après mes let- 
très, il pouvoit me croire véritablement 
criminelle; enfin, j'excusai ses fureurs, je 
fus profondément touchée de la compas- 
sion qu'il me laissoit entrevoir : et, tandis 
que le repentir le plus sincère faisoit cou- 
ler mes larmes , le cruel auteur de mes 
maux s'applaudissoit*en secret du succès 
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jàc ses noirs artifices^ et préparoit toute ma 

Cepoii^jQt une fièvre a^ae^considërable^ 
causée par des chagrins si vioteùs^ me for^ 
ça de me mettre au Ut. Le duc parut alocs 
éprouver la plus vive inquiétude fil dépêcha 
un courrier à Naples , et en fit venir deux 
médecins ; il ne quitta plus le chevet de 
mon Ht ; il me donna j devant mes femmes^ 
les plus grands témoignages de tendresseï, 
me dit en particulier tout^ce qui pouvoit 

me persuader qv^^P^i^^^i^ Teropor boit sur 
son ressentiment-^ et il Hi'assUita positiveî- 
ment que je reverf^)istnlk fille aussitôt que 
je serois ^ans fièvre. A' odtie promesse > 
j'oubliai tout ce qu U na avoit fiiit souffrir, 
je saisis une de ses mains > je la serrai dans 
les miennes, et j'arrosai des larmes de la 
reconnoissance celte main harbare qui de<*- 
voit, dans quelques hettretf, m'entratoer et 
me précipiter au fond d'un liorrible cachou 
Les médecins . astorèren% que ma maladie 
n'étoit point dangereuae; et^ pressés de re-»- 
tourner à Naples 1 ils (>artib6Qt ati bout de 
deux jours. Le matiamâmé de leur départ^ 
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le duc affecta un redoublement dlnquié-^ 
tude sur mon état ; et ^ quoique je n'eusse 
jplus de fièvre , il me força de rester dans 
mon lit. Gomme il avoit obligé toutes mes 
femmes à me veiller les trois jours précé- 
dens , elles étoient accablées de lassitude , 
il les envoya se reposer pour la journée en- 
tière, déclarant qu'il me garderoit, avec un 
de ses valets de chambre et rme vieiUefemme, 
concierge du château. Ces deux témoins 
n'étoient pas choisis sans dessein ; il leur 
donna la préférence sur tous les autres , 
parce qu'il les connoissoit pour être l'un et 
l'autre aussi crédules que bornés. Les ri- 
deaux de mon lit étoient tirés; je me croyois 
.toujours gardée par mes femmes , lorsqu'à 
midi je m'aperçus que je n'avoîs dans ma 
chambre que les deux personnes dont je 
viens de parler : j'en témoignai ma surprise : 
le duc s'approcha de mon lit , en me disant 
que je n'en serois pas moins bien servie , et 
qu'il. ne me quttteroît point. Eh ! pourquoi 
donc ! repris-je avec émotion...... je ne 

suis pas plus mal. . .^ A cette question , pour 
toute réponse; il me pria de ne point par^ 
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1er, et de tâcher de me tranquilliser, et il 
s'assit au chevet de mon lit. Sans savoir 
pourquoi, je me sentis troublée, et mes 
yeux se remplirent de plem*s : le duc parut 
inquiet, agité, et je remarquai sur son 
visage une altération extraordinaire. 

Vers les trois heures après midi il me 
demanda mon bras ,' je lui donnai en trem- 
blant j il me tâta le pouls , et tout à coup il 
fut vers mres deux gardes ^ et tout haut il dit 
au valet de chambre de. courir aux écuries, 
d'envoyer un courrier à Naples chercher un 
médecin , et à la vieille femme d'aller cher- 
cher le chapelain et de l'amener. Après 
avoir donné ces ordres , il ajouta d'un ton 
désespéré : JE lie se meurt I elle se meurt.. J 
Qu'on se figure , s'il est possible , l'excès de 
masurpriseetdemon effroi* «r Mon premier 
mouvement fut de me lever , de fuir, mais 
je retombai sans force sur mon lit, avec un 
battement de cœur qui m'ôtoit la respira- 
tion f et une terreur qui me glaçoit et me 
rendoit immobile. Mes deux gardes,, après 
avoir reçu chacun une commission qui les 
éloignoit au moins pour trois qaarts d'heure, 
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partent^ et je me trouve seule avec le dw^^ 
Alors il s'approche de moi, et prie prése^i- 
tant une tasse : Venez, dit-il d'une voix 
étouffée 9 prenez cette boisson..... A ces 
paroles^ mes clieveux se dressèrent sur ma 
tête ^ une sueur froide inonda mon visage ; 
je crus être aux derniers instans de ma vie^ 
car je ne doutois point qu'il ne m^offi il du 

poison Buvez donc^ reprit-il,.... Ah! 

répondis -je, que me donnez -vous ? 

— Ce qu'il fau,t que vous preniez..;.... 

— Laissez -moi donc le temps d'implorer 

Id miséricorde éternelle — Qu'osez*- 

vpus soupçonner? M'accusez -vous d'un 

crime ? — Hélas, j'accuse surtout mon 

imprudence- et ma destinée O mon 

Dieu! continuai-je en joignant les mains, 
pardonne-moi, pardonne à mon persécur 
teur , console ma mère, mon père , et pro- 
tège mon çnfant ! Après cette courte piière, 
je sentis tout mon courage se ranimer, 
j'osai croire que ma résignation me rendoit 
dignp de parottre devant Dieu, je jetai sur 
le duc un œil assuré : il étoit pâle , interdit 
et tremblant : il balbutia quelques mots erir 
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trecoupés^ el d'une main soulevant ma télei 
de l'aulrc il approcha le vase de mes lèvresj 
alors^ «ans rësîslance^ je bus toute la liqueur 
qu'il me prësenlôic, et, croyant avoir reçu 
la mort je retombai sur mon oreiller, ayant 
fait entièrement le sacrifice de ma vie. 

Quelques tninutes après, mes yeux appe- 
santis se fermèrent, un engourdissement 
total m^ôta jusqu'à la faculté de parler et de 
penser, et je tombai dans le sommeil léthàr^ 
gique le plus profond. Au bout d'une dèmî^ 
heure, la vieille femme et le valet décharné 
bre revinrent. Le duc, les cheveux en dé* 
sordre , le visage baigné de larmes^ courut 
au-devant d'eux, et Jeur dît que je vènois 
d'expirer ; il les ramena dans ma chambre, 
afin, ajoma-t-il, d^acquérir la confirmation 
de son malheur, ou de me secourir si j'avoîs 
encore quelques restes dévie. 11 s'approcha 
de mon lit , ayant eu soin d'en fermer les 
rideaux, et de rendre ma chambre extrême^ 
ment obscure, il feignit de me donner tous 
les secours imaginables; ensuite il parut se 
livrer au plus violent désespoir. 

Le chapelain arriva, il lui ordonna de vé± 
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citer les prières pour les morts : pendant ce 
.temps ^ mes femmes réveillées et tous les 
domestiques accoururent; le duc étoit à 
genoux à mon chevet ; mes deux gardes 
contoient à toute la maison rassemblée tout 
ce qu!on avoit tenté pour essayer de me 
rappeler à la vie. Après ce récit,' le duc. 
6ntr^ouvrit un instant mes rideaux , on me 
vit pâle et sans mouvement , et perso jme ne 
douta de ma mort. Le duc fit retirer tout le 
monde dans la chambre prochaine ; il resta 
dans la mienne , et garda avec lui le chape- 
lain, vieillard âgé de quatre-vingts ans; il fit 
continuer les prières des morts jusqu'à mi- 
nuit; alors il envoya tous ses gens se reposer; 
iliiéclara qu'il ne me feroit ensevelir que le 
lendemain au soir, et que, ne pouvant s'arra- 
cher d'auprès de moi, il y passeroit le reste 
de la nuit; il ferma toutes les portes de mon 
appartement ; il établit le chapelain et mes 
deux gardes dans une antichambre séparée 
de ma chambre par trois grandes pièces ; il 
leur dit qu'il ne me quitteroit qu'à sept heures 
du matin y et qu'il vouloit rester seul chez 
moi, afin, ajouta-t-il, de n'être distrait ni 
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dans sa douleur ni dans ses prières. Toute 
la maison y excédée de fatigue et de veilles y 
profita avecempressement de la permission 
d'aller se reposer ; tout le monde dormoit 
profondément à quatre heures après minuit, 
lorsque, sortant par degrés de ma léthargie , 
je me réveillai. En ouvrant les yeux, et re- 
prenant l'usage ,de mes sen3, j'aperçus le 
duc debout à côté de mon lit j sa vue me 
fit tressaillir , quoique cependant je n'eusse 
aucun souvenir de tout ce qui m'étoit arrivé; 
ensuite, le regardant fixement, je me rap- 
pelai confusément qu'il étoit irrité contre 
moi , j'éprouvai un mouvement de frayeur, 
je détournai la tête, et voulant me recueillir, 
afin de rappeler les idées du passé; mille 
images vagues et fantastiques s'offrirent à 
mon imagination, et je tqpibai dans une 
rêverie stupide qui fut suivie d'une espèce 
d'assoupissfiîment ; alors le duc me fit res- 
pirer une eau spiritueuse , et avaler quelques 
gouttes d'une liqueur qui me ranima eujiiè- 
rementf Je me soulevai, je regardai autour 
de moi avec^sprprise; meis idées se débrouilr 
If^tpeuà peu, je me rappelai que javoi^. 
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cru prendra du poison , et je doulois près- 
ijuç de mon existeoce... O quel miracle me 
rend à Içi.vie? m*écriai-je enfin. Vous n'avez 
qprpi^v^ qu'une vaine terreur, dit le duc , 
. cdlme2^vous , et bannissez ces craintes ou- 
trageantes. Je n'osai répondre, j'enlr'ouvris 
mon> rideau , je regardai dans la chambre , 
et voyant quç j'étoiis seule avec le duc , je . 
fus d'autant plqs effrayée, que j'avois repris 
toute ma connoissanee. Pourquoi donc, lui 
demandai-je, me veillezrvous ? Vous le 
siaurez, répondit-il, levez-vous maintenant* 
. A ces mots , il me présente une robe , 
il m'aide à la passer, et me soutenant dans 
ses bras, il me condi^t, ou plutôt me porte 
dans i;in fauteuil • Comme il me vit également 
fpible etj^emblante, il me fit prendre en- 
icore de là liqueur dont j'avois déjà bu ; et 
^rés un moment de silence : Je ne vous 
cacherai rien à présent, me dit-il; la boisson 
Jtpie Vous prîtes hier étoit un breuvage as- 
so.upîssant« . .— ■ Et pourquoi.. .?— Ecoutez- 
moi sans m'interrompre Vous m'avez 

ti'àhi , déshonoré ; je. vous offrois votre 
pardon^ vous l'avez refusé; convainciie 
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dHnQdélîté) vous nourrissez toujours au 
fond ^de Xême une passion criminelle ; ma 
colère et mes menaces n ont pu vous dé-*- 
cider à me dédarer le nom devotre amant; 
vous avez cru peut-être qtie ïna considéra- 
tion pour votre famille m'empéclieroit de 
vous arracher votre fille, et de vous priver 
de la liberté , vous pensiez sans doute (car 
il n'est point de crime dont votre haine ne 
me juge capaUe) , vous pensiez que le seul 
moyen que j'eusse de me venger de vous 
«toit d'attenter en secret à votre vie , et 
cette invincible adpèrsion que vous avez 

pour moi vous déterminoit facilement à 

, . . . • 

mourir^;. . ! Mai sacb^ enfînqtie vous viviez, 
él ' que '^citis serez pt)tif |ànbiaTS soustraite 
à^ Vos parens, à vos àmîs/àvos domestiques^ 
au monde entier....! O cid! ni^écriai-je; 
et croyêz-vous, cruel! que je ne sois re- 
dernandee m par un père tendre , ni par la 
meilleure des mères;..? Ils recevront de- 
itièriïi>' ^epritie duc , ht feussè nouvelle dé 
votre mort. «... — Grand Dieu. ... ! Et * 
ccwnment pourrez- vous....! -r- J*ai. déjà 
amioncé votre mort dans ce château; du- 
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rant votre assoupissement , lous mes gens 
vous ont vue.... Hëlas ! interrompis-je en 
fondant en larmes^ je n'existe donc plus 
que pour vous....? Ah! je vois à présent 
toute l'horreur de ma destinée...! — Vous 
ne savez pas tout encore, dit le duc; ap- 
prenez que j'ai dans ce château de vastes 
souterrains inconnus à tout le monde , lé 
jour n'y pénétra jamais.... • O Dieu ! m'é- 
criai-je , c'en est donc &it, je suis perdue 
sans ressource....! Non, reprit le duc, 
votre sort est encore dans vos mains ; je puis 
aller dans un moment réveiller mes gens , 
et déclarer que vous n'étiez qu'en léthargie; 
je n'ai poi^tfait^parûrma lettre pour votre 
père, je puis encore vous faire reparoître 
et vous pardonner. . .Je n'exigede vousqu'im 
mot, im seul mot... U me faut une victime , 
je vous l'ai dit. . . Nommez-moi votre amant, 
et vous rentrez dans tous vos droits , et je 
vous rends au monde , à la vie.... Que me 
proposez- vous, interrompis- je..? de livrer 
à votre ressentiment un ohjet , je vous le 
répète, qui ne vous a point outragé... •! 
Ah! je serois indigne de vivre si j'avois la 
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lâcheté d'y consentir...,! Pensez-y bien , 
dit le duc en me lançant un affreux re- 
gard ; encore un refus , et je vous traîne 
dans la demeure ténébreuse d'où rien ne 
pourra vous arracher. 11 faut que demain 
votre père , votre mère se désespèrent de 
votre perte , ou se réjouissent de votre 
convalescence; demain vous reverrez votre 
fille et le jour^ ou vous serez à jamais 
privée de la lumière, et gémissante au fond 
d'un horrible cachot ; demain enfin Ion 
vous verra dans ce château, jouissant dWe 
santé parfaite, ou l'on fera vos fiméraiUes..! 
Songez-y ; ce moment passé, plus d*espoir 
de pardon, en vain votre repentir Timplo-* 
reroit, je n'aurois plus la possibilité de 
vous raccorder. 

A ce discours pressant et terrible , je me 
lève éperdue , je tourne avec effroi mes 
yeux du côté de la porte , et poussant un 
cri larnentable : Eh quoi ! m'écriai- je, suis- 
je donc abandonnée de l'univers entier...! 
Mais ma fiile ! je vivrois et je ne la reverrois 
plus. • . ! Mon père , ma mère , demain 
vous pleureriez ma mort...I Ma fiUe.r..! 
III. 6 * 
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Ah ! laissez-moi voir ma fille encore une 
fois ! Dîtes un mot , répondit le duc , et 
dans un quart d'heure voire fille sera dans 
vos bras.... A ces mots , je sentis mon 
cœur se déchii^er, je gardai le silence un 
moment, je pensai que le comte de Bel- 
mire étoit absent , qu'il ne devoit revenir 
que dans un an ; que, pendant cet espace , 
il me seroit facile de le faire prévenir j que 
d'ailleurs , un aveu naïf feroit connoîtrc 
mon innocence ; mais tout à coup songeant 
à la cruauté de mon persécuteur, je rejetai 
promptement 'cette légère tentaiion. Qui 
m'assuroit qu'un tel aveu pût me rendre 
et ma fille et ma liberté? Ne devois-jc pas 
croire au contraire que le duc, certain de 
ma haine , ne renonceroit point à la ven- 
geance qu41 avoit méditée , ou que du 
moins il se contenteroit d'en adoucir l'inhu- 
maine rigueur? Et, dans ce doute , pou- 
vois-je être tentée de livrer à sa fureur l'objet 
que j'aimois...! Toutes ces réflexions se 
présentèrent à mon esprit avec une extrême 
rapidité; le duc crut que je balançois, il 
me pressa de nouveau , en ajoutant : Le 
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four bientôt va paroitre , il est temps de 
vous décider j je vais réveiller mes gens , et 
leur annoncier que vous vivez ^ ou je vais 
vous conduire dans votre tombe. Parlez...-. 
voulez- vous . me nommer l'auteur de vos 
maux et des miens ? A cette cpiestion je 
levai les yeux au ciel , et rassemblant toutes 
mes forces : Je ne le puis, répondis^ je. . . ; 
Que dites- vous , malheureuse...! inter* 
rompit le duc. Non , repris- je , perdez 
cette espérance ; je ne le- nommerai jamais^ 
Perfide ! s'écria te duc ^ ainsi donc tu pré- 
fères ton amant à ta fille , à la liberté , à la 
vie...! à Tunivers..! Tremble maintenant... 
L'instant de la vengeance est arrivé enfin . . ! 
Comme il achevoit ces mots-, ij voulul 
me saisir parle bras; pénétrée d'épouvante 
et d'horreur, je m'échappai , je courus à 
l'autre bout de la chambre , et passant mes 
deux bras autour d'une des colonnes de 
naon lit, je m'y attachai fortement; en 
faisant ce mouvement ^ ma coifinre de nuit 
se détacbn , etm«& cheveux tombèrent sur 
me^ épaules. Le duc qui venolt à moi s'ar- 
rêta : il parut surpris, frappé, et me regarda 



•» 



l4o. ADBLE 

un instant en silence ; ensuite ^ m'arràchant 
de la colonne , il me porta yis-à-TÎs d'une 
glace : Infortunée, dit-il, contemple pour 
la dernière fois cette beauté que d'affreuses 
ténèbres vont cacher pour toujours.. ! Lève 
les yeux, regarde* toi. ••.. Ne sois pas plus 

barbare que }e ne le suis moi -même 

Songea ta jeunesse , à tes charmes, prends 
pitié de ton sort.... Tu pourrois encore le 
changer....! Alors je ne pus me défendre 
de jeter sur la glace im regard craintif et 
languissant. Je fermai les yeux aussitôt , et 
je sentis quelques larmes s'échapper à tra- 
vers mes paupières.... £h bien ! reprit le 
duc, étés*yous toujours inébranlable...? 
Ah I répondis-je, ne m'avez- vous pas vai- 
nement offert de revoir ma fiUe...! A peine 
eus-je prononcé ces paroles , que le duc , 
transporté de rage , m'enleva dans ses bras, 
et m'emporta hors de la chambre. ... Je 
n'opposai nulle résistance, l'excès de ma 
terreur me rendoit immobile et muette; 
après avoir traversé deux ou trois pièces , il 
me fit descendre un petit escalier dérobé; 
et je me trouvai dans une grande corn*, 
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au bout de laquelle étoit une porte que le 
duc ouTrit; nous sortîmes^ et je vis que 
nous éiions dans le jardin. Dans cet instant, 
le duc s apercevant que le jour paroissoit : 
cette aurore y dit-il^ est la dernière que tes ' 
yeux verront jamais. •»• I Je me jetai à ge- 
noux , et levant la tête vers le ciel : O Dieu ! 
m'écriai- je > Dieu qui connoisse^ mon in- 
.nocence, souffrirez-vous que je sois en- 
terrée vivante ^ et privée pour jamais de la 
clarté des cieux...? G>mme je disois ces 
mots , le duc m'entraîna vers un rocher à 
vingt pas de nous ^ et posant une clef der- 
rière une énorme pierre , tout à coup une 
espèce de trappe s'abattit... Je frémis...» 
Le duc s'arrêta : Ce moment vous reste 
encore , me dit*^il ; voici votre tombe^ elle 

n'est qu'entr'ou^jpte Repentez-vous 

enfin, montrez- moi vos tonords par un 
aveu sincère , et je suis prêt à vous par- 
donner. Vous croyez»peut-être , continua- 
t-il, qu'à l'instant de consommer ma juste 
vengeance I j'en crains les suites pour moir 
même, mais je la médite depuis long^temps; 
tout est prévu^ et rien ne peut m'arrêter» 
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Alors il enira dans l'affreux détail de toutes 
les précauticoi^ qu'il avoit prises j il m'ap- 
prit qu'il avoit fait faire une figure de-cire 
pale et livide qu'il placeroit dans mon lit , 
et que y aouâie prétextç de vouloir remplir 
un acte de piétë:^ il l'enseveliroit ^ à l'aide 
de la yiçille fenxnie dont j'ai déjà parlé, sans 
être obligé de mettre cette femme dans sa 
confidence , qui ne seroit que speclatrice 
et témoin de cette action. Enfin, ajouta-» 
t-il , . acceptez -*vous le pardon que je daigne 
vous offrir encore pour la dernière fois?» 
Parlez, sacrifiez, votre amant à mon res-^ 
sentiment , apprenez— moi son nom , oxb 
renoncez pour jajnaifi à la liberté, au mondey 
à la lumière. A ces mots , je tendis les bra& 
vers le soleil naissant, comme pour lui dire' 
un éternel adieu; le . ciel ^ chargé de nuages 
brillan» %i majeàtueux, offiroit l'aspect le- 
plus imposant; cette contemplation éleva* 
mon 4me, et me rendit tout mon courage; 
je jetai avec mépris mes regards surla terre,. 
etme tournant vers le duc : Prenez- votre 
victime, lui dis-^je, dW ton ferme,... Au. 
même instant il m'entraîne^ taon cœur pal- 
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pite avec violence , je tourne la tête (>our 
voir encore une fois le jour que j'abandonne 
pour jamais , nous descendons dans und 
obscure caverne, mes jambes tremblantes 
ne peuvent me soutenir; agitée par d'af- 
freuses convulsions, je me débats dans les 
br^fs de mon cruel persécuteur, et je tombe 
k ses pieds sans mouvement et sans con-' 
noissance. J'ignore combien dé temps je 
restai dans cet état. Hélas ! je ne dcvois 
revenir à la vie que pour abhorrer une si 
funeste existence ! Comnient dépeindre 
l'horreur dont je fus saisie, lorsqu'en ou- 
vrant les yeux, je me trouvai seule dansr 
ces vastes souterrains, environnée d'épaisses 
ténèbres , et couchée sur des nattes de 

paille ! Je pousse un cri plaintif, et du 

fond de la caverne, l'écho > en le répétant, 
me fait tressaillir et redouble encore l'épou- 
vanle et la terreur qui m'oppressent ! O 
Dieu ! m'écriai-je ^ voilà donc désonnais la 
seule. vpix qui me réponçlra, le seul son 

que j'entendrai ! Cette idée me fit ré*-, 

pandre un déluge de larmes.... 

Dans ce moment, j'entendis ouvrir la* 
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porte de ma prison , et le duc parut unie 
lanterne à la mainj il posa à côte de moi 
une cruche remplie d'eau et un pain : Voici, , 
dlt-il , quelle sera désormais votre nour- 
riture f vous la trouverez chaque jour dans 
le lour que vous voyez vis-à-vis de vous; 
je vous l'apporterai moi-même ^ je la met- 
irai dans ce tour ^ et je ne rentrerai plus 
dans cet affreux cachot^. A ces mots je 
regardai autour de moi^ je vis une caverne 
immense dont l'œil ne pouvoit embrasser 
toute l'étendue; la partie que j'occupois 
étoit tapissée de grosses nattes de paille y 
afin de préserver du froid et de l'humi- 
dité , car la barbarie qui me précipita dans 
cette horrible demeui:e, avoit pris aussi 
toutes les précautions qui pouvoient m'y 
conserver la vie*. .. Après avoir considéré^ 
en frémissant, tout ce qui m'entouroit, 
je me retournai vers mon cruel geôlier ; et 
Élisant éclater enfin une haine si long-temps 

^ La malheurense duchesse de G.... reçut aus» 
dans la suite , assez régulièrement , par ce même 
tour, du linge et quelques vétemens , lorsqu'elle 
çn avoit un indispensable besoin. 
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cachée et si fondée dans ce moment^ j'osai 
lui reprocher l'excès de sa barbarie , et lui 
peindre toute l'horreur et tout h mépris 
qu'il m'inspiroit. Il na'écouta quelque temps 
avec uiie fureur concentrée ; ensoîte i tie 
pouvant plus se contenir ^ il se livra k rem- 
portement le plivs terriblfi, et tout ircoup 
il me quitta brusquement. Depub ee jôttr , 
il n'entra plus dam ma prison ; lorsqu'il 
venoit m'apporter ma nourriture , il frap- 
poit au tour jusqu'à ce que j'eusse répondu^ 
et il s'en alloit sans proférer une seule 
parok. 

Je mé repentis bientôt d'avoir par mes 
reproches augmenté encore , s'il étoit pos- 
sible^ sa haine et son ressentiment; je me 
ressouvins qu'il étoit le père de ma fille , 
que cet enfant si cher étoit entre ses mains : 
d'ailleurs^ malgré l'horreur de ma situation , 
l'espérance n'étoit point encore absolument 
anéantie dans mon cœur; plus j'y réfléchis* 
sois^ moins il me sembloit vraisemblable 
qu'il eût en effet le projet de me retenir à 
jamais dans cette affreuse captivité; je me 
flattois même qu'il n'avoit annoncé ma pré- 

ni. T 
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tendue mort ni dans sa maison ^ ni à ma 
famille; qu'il avoit trouvé quelque autre 
moyen dé me soustraire à leurs recherches, 
et qu'il s'etoit réservé la possibilité de me 
faire reparoître quand il le voudroit. Com- 
ment pQuvois-je imaginer enfin qu'il eût 
pu s'imposer à lui-même la pénible néces- 
sité de m'apporter tous les deux jours les 
choses nécessaires à la vie , et par consé- 
quent qu'il se fut réduit au triste esclavage 
de ne pas s'absenter de son château plus 
de deux ou trois jours, puisqu'il étoit mon 
seul geôlier, et qu'il n'avoit mis personne 
dans s^ confidence.... ? Hélas ! je ne croyois 
pas que la haine, pour se satisfaire, fut ca- 
pable de s'imposer des chaînes que l'amour 
le plus passionné porteroit à regret... ! D'a- 
près n?ies réflexions, je parvins à me per- 
su£^der qu'il mettroit un terme à sa ven- 
geance; e^, remplie de cette idée, toutes les 
fois qu*il fràppoitau tour, je lui parlois; et, 
quoiqu'il ne me répondît point, j^implorois 
sa compassion , et je l'assurois de mon 
innocence. Comme j'étois absolument pri- 
vée de la lumière, je ne puis dire combien 
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de mois , comhien de temps je conservai 
Fespérance> maïs enfin je la perdis; alors, 
la raison m'abandonnant entièrement, j'ac- 
cusai la Providence , je murmurai contre 
ses décrets éternels ; mon âme abattue, dé* 
trie par la douleur, perdit sa force et ses 
principes, ei je tombai dans le plus sombre 
et le plus funeste désespoir. J'osai croire 
que l'excès de mon malheur me donnoit le 
droit de disposer de ma vie, comme si Ton 
pouvoit rompre un lien sacré , parce qu'il 
cesse d'être agréable.... ! Décidée à mourir, 
je fus près de deux jours sans prendre de 
nourriture et sans l'aller cliercher au tour; 
en vain le duc frappoit et mVppeloit , je 
ni'obstinois à ne lui pas répondre; enfin, il 
entra dans ma prison : quand il parut , sa 
lanterne à la main, malgré l'horreur que 
m'inspiroit sa présence , je sentis un mou- 
vement de joie en revoyant de la lumière, 
mais je ne lui parlai point; ilm'bffrit d'a- 
doucir ma captivité , de me donner de la 
lumièr^ des livres, uxie meilleure nourri- 
ture y si; je. voulois enfin lui dire ce nom ^ 
souvent drâiandé. A cette proposition /fe 
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le regardai fixeraenl avec le plus profond 
mépris : Maintenante lui dis* je , que vous 
avcfz rompu tous les lieus funestes qui nous 
Unissoiefbt^ mon cœur est libre ^ il se livre 
sans remords aux sentimens qu'il a jadis 
vainement con^batius. .«Cet objet 5 dontvous 
lie me demandez te nom que pour l'immo- 
ler à votre ressentiment^ je Faime plus que 
jamais^ mon dernier soupir sera pour lui... 
Jugez à présent si je vous le dénoncerai.... ! 
Ainsi donc, reprit le duc , tout sentiment 
de religion e^t éteint dans votre âme.... ? 
Vous nourrissez au fond du cœur une 
■flamme adultère^ et vous renoncez à la 
vie..».? Barbare, inierrompis-je , suis-je 
encore votre femme? Osez- vous le dire, 
vous qui m'avez précipitée dans cet abîme, 
vous qui portez nK>n deuil...? U est vrai, je 
n'ai plus le courage.de supporter la vie, 
mais ce Dieu qui nous entend et qui nous 
juge y ne punira que vous du désespoir où 
vous me réduisez.... Dans l'état où je suis, 
si je conàmets un crime , vous seul «n serez 
l^sponsablôM,.:. NuLètre vivant ne* peut en*- 
tpndré ixres plaintes et mes cris.*.. ! Mais 
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quel antre profond , quelles épaisses voûtes 
peuvent dérober à PÉternel les gémissemens 
du foible injustement opprimé !.... Trem- 
blez ^ il nous voit y il m'excuse ^ il est prêt à 
me pardonner!... et son bras vengeur est 
levé sur vous.... 

A ces mots , le duc frémit , et me re^ 
garda d'un air égaré ; je jouis un moment 
du plaisir d'avoir rempli d'épouvante et de 
remords son âme aussi foible que féroce. 
Pâle, interdit, troublé, les yeux baissés, il 
garda quelques instans un farouche silence ; 
enfin , prenan t la parole : N'imputez , dit-il , 
qu'à vous-même les maux dont vous gémis- 
sez... ; vous étiez criminelle , j'en ai les 
preuves certaines, vous n'avez pu les desa- 
vouer , et cependant je ne vous ai punie 
qu'après vous avoir cent fois offert votre 
grâce j je vous propose encore d'adoucir 
voire châtiment, et vous me refusez ! Oui, 
si vous l'eussiez voulu , malgré votre infidé- 
lité , malgré votre haine pour moi , vous se- 
riez encore dans mon palais , vous y verriez 
votre fille I... O ma fille! interrompis- je ; 
Hélas ! vit-elle encore ! Qu'est-elle deve- 
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nue.*. ? — Elle est avec votre mère. — Elle 
n'est plusdans vos mains^. est- il bien vrai?... 
—-Alors le duc , yoyant que cette idée me 
ranimoit^ tira de sa poche une lettre de ma 
mère y et me permit de la lire. Cette lettre, 
que j'arrosai de larmes, étoit conçue dans 
ces termes: 

ce Ma petite fille est arrivée hier au soir... 
» Ohlconnuent vous dépeindre, tous les 
I) sentimens qui ont déchiré mon cœur en 
» l'embrassant.... ÎVousme la donnez, elle 
ïi est à moi , je sens que déjà je l'aime avec 
)> excès, elle pourra m'attacher à la vie , 
» mais non me consoler ! . . , Hélas ! mainte- 
» nant, puis-je, sans éprouver d'affreuses 
» inquiétudes, jouir du bonheur d'être 
» mère encore? Après la perle que j'ai 
Di faite, est-il sur la terre un bien sur lé- 
» quel j'ose compter.... ? J'irai vous voir 
» et vous mener voire fille l'été prochain, 
>> nous passerons deux mois avec vous; 
» puisque vous ne pouvez vous arracher 
» du triste séjour que votre douleur vous 
». rend si cher, j'aurai le courage ^'^llcr 
» vous y chercher.... Je verrai ce. superbe 
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» monument que votre amour élève à la 
» mémoire d'un objet si digne de nos re- 
» grets.*.. ! Peut-être trouverai- je auprès 
y^ de vous le terme de mes peines.... ! Eh 
»^ quoi donc ! seroit-il possible qu'une mère, 
» sans mourir,' pût embrasser letdmbeau 
y) ,desfa fille..*.? Cependant je veux vivre.. : 
» . la religion me l'ordonne , la nature hiême 
» mW xmpo$è la loi; je vivrai pour Vén- 
» fant que vous dàîfgnez mè confiieJr'. Ab j 
>»: comment feconvK>îtrai-je jamais tm tel 
» bièhfaity u!n t^l sàittrifice! A quel point 
» voMs deve& la ob^fir , cette 'eiiùioX ! Hé-' 
»(kis!eUe à -toustles traits de sa Tnète, 
» elle en a tous les ' charmes ;' c'est me 
)» rendre ma liUedanâ son enlance.... ! O 
» trop flatteuse ill t^idn . . ^ . ! Malheureuse 
» mère > iu n'ai^ pïtf s de fille , et l'excès de 
» ta douleur aejièut le délivrer de la vie . . ! )> 
A peine eus- je achevé cette lettre , que 
me jetantà genoux: Dieu ! m'écriai-je , ma 
fille est dans les bras deiba mère, cette 
tendre mère consent à vivre pour ma fille ! 
ODieu! je te bénis, tu n'as frappé que 
moi*... ! Eh bien I je me soumets enfin à 
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n^on sort i paric]o]me-moi des oiurmures 
iqçensési rends hçi^reux tout ce que j'aime y 
et prqlQpge à \qn gfé rn^ pénible exis-i- 
teQQe.... En £icU€^vaQ|tC€»9iTiots^ je retombai 
sur ma p^iHle ^ Ç4J^ j'étois si f(Hble que je ne 
pouYois mfi sputenir. he d^ç mnti eefc ins-^ 
tant pQ^r n^'pfiTpi^ quelques aliiu^a que je 
pris ap jjpQonient m^fue^i epsuite il me 
quitta ; et , depuis c«tte époque , je ne Tai 
jamais revt(^ CependajaVji fidèle au vœu que 
i'avois fojrn^é , je pris.^ÎQ deinn vie; l'idée 
que ipe^ prières et n^fn rosîgnaUon attire-^- 
rpient sur iQ|i rpèrç i^V^tir ma fille lûuie» 
les( bénédiciipQ^ dci cie}, oette idée conso-^ 
lante e\it le ppi^y^^f^ d^ r^iover et de sou-« 
tepr ïmft^ QQur^gg ; h «otivesir de mes 
fml^ (ji^viut ma peine lî9i. plus i?éelle. Ifélas ! 
disois-je } vpus .9^^ xAsd^ur^^^^aitjuon oua 
vragq; j^i iî?aftqv|é çlp; ponfi^nco en ma 
mère; pA cg^s^m 4^ la çj3«»dter , je me 
sui? égalée: jftUe jpgrfitQ c» coupable ! le 
ciel ^ pour ?ue punir , ftvepgk mes parena 
dan§ lei^r p^^pi^; J'^PP^:*^ q^'i^s «i^ don^- 
nèrçnt ne pouvoir feire ipon J^onheur ; 
cepepc|mti aajQs d? nouvelles fautes ^ les 
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sentliueiis de la nature auroient pu me 
rendre heureuse ; mais , loin de chercher 
à triompher d'une passion criminelle , je la 
nourrisse en seeret , et j-osois même^ dans 
les lettres imprudentes qui^ m'ont perdue, 
en parler, iBn peindre toute la violence, et 
me plaindre en même temps de Fëpoux 
que j'outrageois.... 

Ces- réflexions me (kisoiént rëpandre des 
torrens de larmes ; cependant je trouvois 
une sorte de douceur à pleurer sur mes 
fautes , j'aimois à les sentir aussi vivement : 
en gémir , ' *e esï ' lés expier. Le remords 
d'un crim^ doit flétrir Fâme; mais le repen* 
tir d'une foiblesse involontaire n'a rien de 
déchirant ni d'amer : ce sentiment vertueux 
nous consola de nosi ftutes, et nous rac-* 
commode avec noufr-mêÀies. Dénuée de 
tout , séparée de ftmîvers, mon cœur, fait 
pour aimer, se Kvra bientôt tout entier à 
la passion /sublime qui pouvoit seule me 
rendre la vie supportable : la religion me fit 
cdnnoître et goûter toutes les consolations 
inépuisables qu'elle peut offrir j insensible- 
ment elle bannit de mon âme cet amour 
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infortune^ le plus grand de lues maux ; elle 
sut enfin me donner tout ce que la.sogesse 
humaine et la seule philosophie ne pour- 
voient propurer , le courage de supporter 
sans désespoir et, sans murpiure^ neuf ans 
de captivité dans un cachot impénétrable 
au jour...*/! J'avouerai cependant que j'é- 
prouvai, dans les deux pu trois^premières 
années > des peines dont le seul souvenir 
me fait frémir encore., Le temps où je sup- 
posai (d'après le calcul que j'en avois pu 
faire ) que ma mère et ma fille dévoient êire 
arrivées dans ce- i;néme el^teau où j'etois 
^ prisonnière , ce temps s'écoula pour moi 
d'une manière douloureuse, et forme l'é- 
poque la plus cruelle de ma captivité. Mon 
cœur se déchiroit en pensant que ma mère 
et ma fille étoient^i près de moi , sans qu'il 
ipc fut possible dec.onserver l'espoir de les 
revoir jamais.. •• O ma mère! m'écriai-je , 
vous gémissez de ma npiort, et j'existe.... ! 
Et quelle main, grand Dieulichobissez- 
vous pour essuyer vos larmes ! c'est dans le 
seifi de mon persécuteur, de mon bour-* 
raau, ;que vous les répandez ! Ah!;ce 



ET THEODORE. t55 

n'est point ou l'on vous conduit qu'est ma 
tombe ! Hétas ! vous la foulerez aux pieds 
sans la connoîire, vous verrez d'un œil sec 
ces rochers qui la cachent.,.. ! Peut-être, 
dans le silence de la nuit , ne pouvant goû- 
ter les charmes du sommeil , viendrez-vous 
errerautoi^dema caverne ! Peut-être encet 
instant même ^ êtes- vous assise prèsdecette 
trappe affreuse qui ne s'ouvi'ira plus pour 
moi.... ! Ah! s'il est vrai^ sans doute vous 
pensez à votre malheureuse fille ^ vous la 
pleurez, et vous ne pouvez entendre ses 
cris et sa voix qui vous appellent! 

Ces idées déchirantes m'arracfaoientl'âme; 
et souvent troubloiept ma raison : à ces 
cruels accès de douleur succédoit une 
espèce d'anéantissement stdpide , phis af- 
freux peut-être que le désespoir même ; 
mais y à mesure que la piété se fortifia dans 
mon cœur, ces violens transports s'affoi- 
blirent, je trouvai dans la prière des con* 
solations inexprimables; toutes les médi- 
tations y qui communément attristent les 
hommes y étoient pour moi les plus agréa- 
bles sujets de rêveries. Avec quel plaisir je 
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réflëchisK>is à la brièveté de la vie ) avec 

quelle sérënite j'envisageoîs la mort ! 

L'être le plus heureux , me disois-je , esl-il 
)amais pleinement satisfait de- ce bonheur 
fbible et fragile qu'on peut goûter sur la 
terre? 11 est moins occupé des biens qu'il 
possède que de ceux qu'il attend } au sein 
de sa félicité trompeuse , son imagination 
se platt à f 'égarer dans Tavenir. Mais qu'im- 
porte que sa destinée soit fortunée ou mal- 
heureuse 1 Qu'importe que ses espérances 
soient satisftiitcs ou trompées ! Ne formerai 

t-il pas toujours de nouveaux désirs ? 

8ait"^îtjomr du présent, sait-il s'en conten- 
ter....? Pourquoi donc regretterois-je avec 
tant d'amertume tous les biens dont je suis 
privée, puisqu'enfin ils ne peuvent procurer 
le bonheur..,,. ! Je dois , il est vrai , passer 
ma vie dans ces aflVeuses ténèbres ; l'avenir 
n'ofiVe à mon imagination glacée qu'une 
longue et triste nuit.... ! Eh bien, ne son- 
geons qu'*au réveil.... ! Oublions cette vie 
périssable, ne voyons que l'éternité,. •. ! 
Méprisons celle douleur d'un moment, à 
laquelle doit succéder une immortelle féJi- 
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cité... .1 Portons tous nos désirs^ toutes nos 
espérances vers le seul objet digne de fixer 
et de remplir le eceur humain! C'est ainsi 
que, par de salutaires réflexions, je m'éle-^ 
YoiB au-dessus de mon sort, et que je par- 
"fias êofiti à m'y résigner entièrement, Ren* 
due à la raison , à moi-même , noii*-seaIe* 
ment mes peines s'adoucirent, mais je 
im accoutumai aux ténèbres, à ttia captivité; 
)e me formai dés occupations. 

Ma prison étoit spacieuse ; je me prome- 
nois une grande parde de la jouraée ( ou 
de la nuit); je faisôis des vers que je réci- 
tois tout haut; j'avois une belle yoU; je sa- 
vois parfaitement la musique; je coinposois 
des espèces d'hymnes, et un de mes grands 
plaisirs étoit de les chanter , et d'écouter 
l'écho qui me répondoit. Mon somnaeil de- 
vint paisible, des songes agréables me re- 
présentoièiitt mon père, ma mère., ma fille; 
je royois ces objets si cbers ^ ioûjobrs satis*^ 
faits et heureux^ Quélquêfoisje nie trou vois 
(transportée dans de brilians palais, cm dans 
' de charmât)», jardins^ je i>evt>yois les cieux, 
de» arbres, des fleurs; en^ces douces illu* 
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sions me r^^ndoient tous les biens que j'a- 
vois perdus. Je me réveillois en soupirant, 
il est vrai, mais je m'endormois avec plaisir; 
même éveillée, la joie cessa d'être étrangère 
à mon cœur, mon imagination s'exalta : 
sous les yeux de l'Etre suprême, j'osois me 
jQatter que ma patience et ma résignation 
»,'oflroient point à ses regards un spectacle 
indigne de lui. Témoin de toutes mes ac- 
tionS; il m'entendoit, il parloità mon cœur; 
il le ranimoit, l'élevoit jusqu'à lui, et je ne 
me trouvois plus seule dans ma cavernel 
Après la privation des objets que j'aimois, 
la seule chose que je regrettasse encore mal- 
gi'é moi, c'étoitla lumière et la vue du ciel : 
jfenecomprenois plus comment on pouvoit 
se livrer au désespoir dans le plus triste 
esclavage , si l'on jouissoit d'une fenêtre 
donnant sur la campagne. Enfin , je m'ac- 
coutumai tellement à ma situation, que, 
loin de désirer la mort, jeconntisplus d'une 
fois que je la craignois encore ./. Souvent 
je manquai de nourriture : le duc m'en 
apportoit quelquefois pour ti^is ou quatre 
jours ; je compnénois alors qu'il alloil fair« 
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un petit voyage ; et quand ma provision 
approchoitdesafin, j'éprôuvois de l'inquié- 
tude ; la mort de mon tyran entraînoit la 
mienne, et cette cruelle idée me forooit à 
former des vœux pour sa santé. Il çst vrai 
que je n'avois plus d'aversion pour lût ; là 
religion m'avoit fait aisément renonèer à la 
haine : ce foible effort pouvoit-*iI me icoûr 
ter! n'avois'je pas déjà triomphé de l'a** 
mour ? 

Je plaignois mon persécuteur'; je me 
représentois l'état horiible de son âme, ses 
fureurs, ^^% craintes, ses remords, et )è ne 
me trouvois que trop vengée. Dans les pre- 
miers temps de hia captivité, je ne Fenten- 
dois jamais arriver sans être au moment de 
m''évanouir de terreur; peu à peu ces mou<« 
vemens violens s'aSbiblirent; il m'inspiroit 
toujours ime sorie:d 'émotion mêlée de quel- 
que effroi > cependant je désirois qu'ilvînt, 
non-seulement pour l'intérêt de ma vie, 
mais aussi parce qu'il interrompoit le si- 
lence effrayant et profond de ma solitude; 
il nïe faisoit entendre du mouvement, du 
bruit; enfin il mîe procuroit une espèce dq 
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distractipn qui ne me fut jamais agréable^ 
maifi <|Ui me devint nécessaire. Je ne puis 
exprimer combien ëloit vif en moi ce désir 
singulier d'entendre quelque bruit : quand 
ie tonnerre étoit excessif^ je l'entendois : il 
isi'etft impossible de rendre ce que j'éprou-" 
vois alors; il me sémbloii que j'étois moiAs 
aeule>.}'écoutois ce bruit majestueux avec 
autant de ravissement que d'attention ; et^ 
lorsqu'il cessoit entièrement^ je toinbois 
daius l'abattement et dans la tristesse la plus 
profonde 

Telle fut k peu près ma sitckition pen«- 
dant six pu 6ept ans ; durant cet espace , je 
ne fus véritablenvent afiSectéeque dûchàgrih 
d'ignorer absolument tout ce qui ëtoit rela- 
tif à la destinée de ma mère.et de ma fille. 
En vain y à travers Knon tour, je question- 
jK)is le duc à cet égard; ^e n'^^ pus obte- 
nir \m seul mot de réponse , car, depuis sa 
dernière apparition dans mon souterrain > 
il ne me parla jamais. J'avois besoin de tottt 
mon courage pour supporter cette cruelle 
incertitude sur un point aussi intéressant ; 
souvent^ quand j'invoquois le ciel pour ma 
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fille, pour ma mère, tout à coup tûOti ctttir 
se serroît, mes larmes couloient : Hélas ! 
ni'écriois-je , existent-elles encore ? Je fais 
des vœux pour leur bonheur, et peut-êlre 
aî*jo le malheur affreux de leur survîyi^e. •! 
Dans d'autres momens, l'espérance dans 
mon cœur étoit si forte à cet égard, que je 
n'éprouvois même pas la phis légère in- 
quiétude; et dans cette heureuse disposition 
d'esprit, je me flattois encore qu'il n'étoit 
pas impossible qu'un événement extraordi- 
naire pût m'arracher de ma prison ; cette 
idée s'imprima tellement dans ma télé, sur- 
tout la dernière année de ma captivité, que 
je promis à Dieu, si jamais je recouvroisma 
liberté, de lui consacrer ma vie dans une 
solitude éloignée de Rome , et de m'y fixer 
jusqu'à la fin de mes jours aussitôt que ma 
fille n'auroit plus besoin de mes soins. 

Cependant je touchois à Tépoque la plus 
intéressante de ma vie, j'approchois du mo- 
ment de ma délivrance, et bien lot la bonté 
divine alioit me déck>mmager amplement 
de neuf ans de souffrance ei de doulçur. 
Depuis quelque temps je jugeois que le duc . 
III. 7 * 



i62 ADELE 

habitoit conslamment son çhâleau, parce 
qu'il m'apportoit régulièrement ma nourri- 
lurej mais un jour, me trouvant au moment 
d'en manquer, je l'attendois avec impa- 
tience, il ne vint point, et j'achevai entière- 
ment ma foible provision.. Je m'endormis 
assez paisiblement; le lendemain j'attendis en 
vain les secours que chaque iustant me ren- 
doit plus nécessaires; il fallut m'en passer; 
l'inquiétude autant que la soif et la faim , 
me priva du sommeil , et je restai dans cette 
situation encore près d'un jour : alors, abso- 
lument épuisée, je crus toucher enfin au 
terme de ma vie; j'envisageai la mort avec 
tranquillité; cependant le souvenir de tout 
ce qui m'étoit cher vint me troubler et 
hi'attendrir,.... Fille et mère infortunée, 
m'écriois-je, dans quel funeste abandon 
s'écoulent mes derniers moi;nens... ! Chers 
auteurs de mes jours , il faut donc mourir 
sans recevoir vos bénédictions. .. O ma fille! 
je ne puis te donner la mienne , je ne jouirai 
pas de la douceur d'expirer dans tes bras... ! 
Ma fille, tu ne peux même me regretter... 
Dans cet instant, où ta malheureuse mère 
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est près de rendre son dernier soupir, tu le 
livres sans douté aux amusemens, aux plai- 
sirs faits poui" ion âge.,. ! Afireuse pensée ! 
Je meurs, et tout ce que j'aime est depuis 
long^temps consolé de ma mort..... ! Mais 
que dis-je, insensée? Je, me plains, je mur* 
mure, lorsque tous mes maux vont finir...!' 
Grand Dieu! pardonne-moi cette criminelle 
foiblesse...! mon cœur l'abjure et la désa-» 
voue. O-mon juge et mon père, daigne* 
enfin m'appelèr à toi... 1 Pleine d'cspoiretr 
de confiance, sûre de jouir d'un. bonheur 
immortel, j'attends la mort avec sécurité,' 
je Pinvoqueroismême, si tu ne medéfen- 
dois de la désirer...! Ëni achevant ces mots^ 
je retombai presque expirante sur la paille 
qui me sérvoit de lit.:. Je sentoisau fondf 
de mon âme un cçlme, une. tranquillité, 
dont jamais, ^usqu^Àcetinslant^jen'avois 
goûté les charmes; il me sembloit qu'uiik 
baume salutaire guérissoit subitement toutes 
les blessures de mon coeiir. L'excèèdè ma 
foiblesse confondant bientôt.mes; idées, je 
tombai doucement jdans.une rêverie vague 
et délicieuse, une espèce de sommeil durant 
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lequel les imagés les plus ravissantes s'offrî-* 
reQl successivement à mon imagination ; je 
CPOyois voir autour de mon lit des anges 
brillas de lumière ^ des figures célestes } 
j'eniendois de loin des voix harmonieuses^' 
dea concerts divins; je voyois le ciel entr ou'- 
vert^ et l'Étemel^ sur un trône éclatant ^ 

m'appelant et mîe tendant ]es bras Il 

yeilloit en effet sur moi , sa main paternelle 

allait briser ma chaîne Touti coup je 

me réveille en, tressaillant^ je crois avoir 
entendu frapper au tour, j'écoute.... • On 

frappe encore Mon cœur palpite 

Mais^ ô surprise, ô transport inouï , trans- 
port impossible à dépeindre... ! j'entends 
uaa voix , et cette voix n'est plus celle de 
mon tyran, c'est une voix nouvelle.;.! Elle 
me parut celle d'un ange descendu dn ciel 
pour me délivrer. .. ! Hors d(e moi, éper-* 
due> je joignis les mains avec le mbuvemeni;: 
fkmojmê de la plus vive r^onnoissance^ : 
O IMéu !:m^écriair je ^ c'est un libérateuv^e 

tu m'envoies ! Ah ! j'aoceptois^ avec* 

joiç la mort, et tu me rettds la vie 1 La 

vie est un de tes bienfaits , il m'est permis 
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de la chér»r«.,! En disant ces paroles^ je 
veui^ me le?er^ m'approcher du tour, je ne 
puisp la force m'abandoiuie ^ et je i*etombe 
sur mon lit.»v DaDs ce moment, ma porte 
s'ouvre, et j'aperçois de la lumière; on eBlre#' 
je me soulève ; je veux regarder, je ne dis*- 
tingue rien; mes yeux, depuis si long-temps 
privés du jour, ne peuvent soutenir la feîMe 
clarté d*une lampe, et se ferment nialgrë 
moi... Cependant on approche». .O qui êtes* 
vous? m'écriairje d'une voix entrecoupée. • 
A ces mots, je rouvre avec peine mes yeux- 
éblouis encore , je vois ao homme à genoux .. 
devant moi , il passe son bras sous ma tête, 
il la soutient , et me présente des alimens : 
alors , consumée d-une faim dévorante , je> 
n'^i plus qu'une idée, celle de satisfaire ce 
bespin impérieux^ toutestmes autres pensées 
sont pour ainsi 4irç s^ipepclues, eit je me 
i^^? f^vec £|vidité suç I4 nourriture cp)i m'iesi 
QQ*<aPt^ EMin, sentant vçm force renaiirc, je. 
ipe .tournai tout à coup vers mon libérar. 
topp, son visage et oit dans l'ombre, )e ne 
pua distinguer ses traits : Q ! parledrinoi , 
lui dis-je^ e^es-.vous le complice de moa 
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persécuteur, ou venez-vous- pour me déli- 
yrer..*.*! O ciel! interrompit Finconnu : 

quelle voix.....! Où suis-je, ô Dieu ! 

En achevant ces paroles I il se lève brus- 
quement; et, prenant la lumière, il revient à 
moi^ il me regarde avec une attention mêlée 
d'attendrissement et d'horreur ; je fixe un 
inMant mes yeux sur son visage éclairé par 
la lainpe , ses cheveux paroissoient hérissés 
sur sa tête, il étoit pâle et' tremblant....; 

mais je ne pus le méconnoître Je veux 

parler, mes pleurs me coupent la parole, 
je ne puis prononcer que le nom du comte 
de Belmire... Cétoit lui-même en effet. •• 
U tombe à mes pieds, il les arrose de lar- 
mesi, il me regarde encore... U bégaye des 

mots entrecoupé»* Il accuse et bénit le 

oiel... L'excès de sa compassion donne à sa 
joie l'apparence de la fureur et du déses- 
poir. •• Nous parlons tous les deux à la fois 
sans nous entendre , sans nous répondre.. • 
La caverne retentit de nos cris... Enfin , le 
comte se relevant impétueusement : O le 
plus barbare des hommes! s'écria-t-il , 
monstre exécrable! est-il un supplice assez 
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affreux pour te punir de ton forfait! £t vous^ 
continua-t il en m'aidant à me relever, vous^ 
viciime infortunée des fureurs d'un tigre 

impitoyable venez, vous êtes libre A 

ces mots, mon premier mouvement fut de 
m'élancer vers la porte j mais m'arrêtant 
aussitôt... Ah! dis je au comte, vous êtes 
mon libérateur, je vous dois la vie, la li- 
berté... ! Mais ces biens que vous me ren- 
dez... Peuvent- ils encore faire mon bon- 
heur.,.? Helas! je n'ose vous interroger... 

Ma mère... mon père ? — Ils vivent... 

— Ciel...! Et ma fille...?* — Elle est à Rome, 
elle sera bientôt dans vos bras. O Dieu I 
m'écriai-je en me prosternant, quelle recon- 
noissance pourra jamais m'acquitter envers 
toi ! ce moment seul m'a déjà payé de 
toutes mes souffrances....! O vous, mon 
généreux protecteur, poursuivis- je en m''a- 
dressant au comte, maintenant pour votre 
récompense, apprenez que je suis innocente; 
mais, avant de vous instruire des tristes dé- 
tails de mon histoire , souffrez que je vous 
fasse une question.... Sans doute le duc est 
malade...? — Attaqué d'une maladie mor- 
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telle 5 U est sur le bord de la tombe, et ne 
peut vivre plus de deux jours.. •• Venez, 
6ortez de cet horrible cachot... Que le bar- 
bare, avant d'expirer, japprenne que la li- 
berté vûu&eat rendue..! Non, interrompis- 
}e , c'est mon pèrç , ma mère , qui doivent 
m'arrache^ de ma prison , et ce n'est que 
guidée par eux que j'en puis sortir. Alors 
je conjurai Je eçmte d'envoyer un courrier 
à 9)0n ^re au moment même , il me le 
pri^piit } ^\, n\^ domiant un crayon et du 
papier, j'écrivis sur-le-champ un billet qui 
çoplenoit cçs mots : 

^ Mon pèr^, ma mère , j'existe , je suis 
ifi innocente.^.! Yenea, par votre présence, 
^ qae rendre véritablement à la vie.... 
T^ v6nez, m^ tirer d'un affreux souterrain , 
y! et; u\e faire oublier tous les maux que 
x> }'ai soufferts. )) 

Ce billet étoit à peine lisible, je fus près 
<J'uB qu^rtd^heure à l'écrire , car je nesayois 
\Afitë former Unele^re , et j'avdis totalement 
Qublié l'orth.ogfapjie. Le comte, voyant 
^ufi; )*éto^ irrevoçabler^çnt décidée à restet 
da^i^UV^ prison jusqu'à l'arrivée de ma mère. 
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me remit les clefs de toutes les portes^ et me 
quitta avec un regret inexprimable ^ après 
ma voir donné sa parole de dissimuler avec 
le duc, s'il vivoii encore^ et de revenir le 
lendemain aussitôt que la nuit seroit tom- 
bée.. Quand je me retrouvai seule ^ je me 
sentis saisie d'une terreur presque aussi 
forte que celle que j'éprouvois jadis dans les 
conîmencemens de ma captivité.Cependant 
î 'avois de la lumière, le conate m'avoit lusse ' 
une lampe et une lanterne sourde; je lui 
avpis demandé encore une montre, afin de 
pouvoir compter toutes lés heures , car je 
n'espérois pas qu'il me fût possible demW"' 
dormir un instant. Immobile àja placé où 
le comte de Belmire m'avoit laissa', je 
r^spirois à peine, je n'osois lever les yeux, 
et cependant je ne pouvois m'empêcher de 
jeter à la dérobée quelques regards autour 
de moi. La lumière, loin de me rassur^sr, 
ajoutoit à ma frayeur, parce qu'elle me fai*» 
seit distinguer ma triste et lugubre habi- 
tation; enfin, ne pouvant supporter cet 
état, je me levai, je pris ma lumière > 
f ouvris ma première porte ^ je sortis^ et 
IIL 8 
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y^ï^ljrai 4%n& une e^pèpe de long corridor 
k li'endroii fi^ âoularraîu où le tojur étoit 
pj^çé. J($r$0flûs d^ ua)graBd soul^ernoot^. 
en me voy^^Qt d^m^ mi/ti^u nouveau.*^ et 
cpù ipe r,ai|(>prochqit de la. d0rnîèfe porte 
de ma prison ; je précipitai nies pas. jus- 
qu'au bout du GQrridQr, j'ouvris eucojpq sa 
porte d'ealtirée ; i^rs je me trouvai aai bas. 
de l!€maliër.4M«$<^utei:Rai9^ et ^ju'éiaoL plus 
e^ferjpa^vqqe pa^ Ist dp.uble porïpe qui don- 
Doit sur 1^ J£^r4i9» j^r&t naai celle dji|i cojr-. 
ridor^ comme pçui: me sqparer de mou 
a£frim^^caY!çrjQe.; eostùte ipoulant rapide- 
mexi^ r^Q^caili^ry^ j^ m'assis sur la dernière 
marche^ |eii) je QOmmeuçai enfin à respirer. 
U s€;mble:(pa'afH:ès un évéuement.aussi heu- 
reux qu'inattendu^ j'aurois dû ressaatir la. 
j oie laplu^ vivfi.etla plus pure; mais j avois. 
suufient iro^ long-^temps, j'avois été trop 
maUi0uiHïuae.pouc que mon cœur osât se 
liVrerauschanmessaduisansdes plus douces. 
es))&YtU€e$s Je pensois^ il est vrai, avec 
tr^i^sp^iit , . que tout ce que j'aimois. exjs- 
tpi/tjjiafiptndânt.^ quand je réflécliissois au 
boi^bèur iu^primable que je goutecois en 
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Hie retrouyaol dan^^ les bims de ma Bièce> 
en eral;uni$saiQii et mon père et ma fille , je 
ne poiiurois me flaitdr «qu'une' felicûte sem-»- 
blable dut jàmaia être mon partage ! mîMe 
idises iïme8te9:venoient tpoublèp et noircir 
mon imagination , et dans éet ëtat d'abat- 
tement et de mélancolie ^ je prenois pour 
deS' pressentimens toutes les craintes le» 
plus chimériques. 

Cette époquei intéressante de ma yie, le 
jour OUI le comte: de Bebnire entra dhns 
ma prison, fut le 5 de juin 17**; il me 
quitta à minuit, et jusqu'à six heures du 
matin je fu& dans la situation que je viens 
do décrire,, quand tout à coup je crus en-* 
tendre un léger bruii : j'appuyai FbreiUe 
la ))lus attentive sur la porte de ma prison; 
et , maigre son épaisseur et celle da rocher 
qui la couvroit, j'entendis assez distincte* 
ment le ramage des oiseaux éveillés parle 
jonr naissant. Le mouvement de foie que 
f éprouvai daps cet instant ne peut ni se 
peindre ni^ se. concevoir; toute ma mé«r 
lancoKe s^évanouit, mon cœnr se rouvrit 
H Tespérance ^ au bonheur ; les plut douces 
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larmes couioient de mes yeux , quoique 
j^eusse cependant une extrême confusion 
d-'idées> cM^e je ne fasse pas en état de 
réfléchir au changement inespéré de ma si- 
tuation ^ car j'étois uniquement occupée du 
désir d'eniéndre ce qui se passoit dans le 
jardin j l'oreille collée sur ma pbrte, re-^ 
tenant ma respiration , j'écoutois avec une 
attention dont nulle autre pensée ne pou- 
voit- rne distraire. J'entendis des chiens 
aboyer^ des horïimes marcher ;. et même 
parler confusément, et tous ces différens 
bruits me causoient un plaisir inexprimable. 
Cependant I vers la fin du jour, je désirai 
vivement la nuit , afin de revoir le comte 
de Belmire, et de le questionner surinille 
choses dont je brûlois d*être instruite, et 
qui se présentoient successivement à ma 
mémoire à mesure que mes idées se dé- 
brouilloient : par exemple, je souhaîtois 
apprendre combien de temps j'avois passé 
dans ma prison; avant d'avoir vu le comte 
je croyois avoir près de cinquante ans; Tair 
de jeunesse du comte de Belmire me prou- 
Toit que la douleur et l'ennui savent mal 
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Tliesurcr le temps; mais je ne pk>UYois sar 
voir encore ,. à quatre ou cinq ans près , 
quel ëtoil mon ag9< Le comte vint À mi*^ 
nuit précis ; je connus aisément , par l'excès 
de sa pâleur^ par son trouble et son atten- 
drissement^ combien il é toit profondément 
afTectc de l'événement qui changeoit mon 
.sort. Respectant ma situation^ qui me for-^ 
çoit à le recevoir seule au milieu de la 
nuit, respectant le nœud fatal ^ prêt à se 
rompre > mais qui me lioit encore^ il ne 
me parla ni des sentiméns dont j'osai faire 
l'aveu dans des temps plus heureux^ ni de 
ceux qu'il me conserVoit toujours. Après 
qu'il m'eut apprb qu'il avx>it écrit à mon 
père en lui enyoyaiit mon billet, et que 
le duc étoit toujours à l'extrémité, je le 
priai de m'instruire des raisons qui avoient 
déterminé le duc à lui confier un secret si 
important pour lui; et le comte, prenant 
la parole^ satisfît ainsi ma Curiosité 2 . 

a Je voyageois depuis un an^ lorsque je 
}) reçus la nouvelle de votre mort; j'appris 
» en même temps que le duc étoit incon-^ 
D solable 4e votre perte } cette circonstance 
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9 aObiyk beaucoup rancipathié naiurelle 
}} que j'ayoi» »p<mr^aL«* Jer^cv^geai deux 
•» ,ai» £ncar6y(et rappela par >des affaires , 
^ .je Veiviiis lecifia i^n Italie. Oyige de roir 
», le duc, i\ téJliil venir dans ce ciiâleati ^ 
91^ icar il neifticai absentok que Arè^^ntetB^nt, 
» ^ jsfeuleiKiebt pour aUer k PJ^àples passer 
i) làeu^ ou troîâ jours. Je vis îoi votre tom- 
p b^aiji, j'y vis vôtre pôrtrak placé dans 
» presque^ txïUS les appariemensi je m'at- 
.1) t|ic[)ai à. qetiè habitation, je m'attacboi 
i) même au mooslre iofaumain dont vans 
D étiez la vidime. Il montroit une douleur 
» 61 viv«9 une tristesse n profonde^ '^ue 
il) thientot^ pnéféuaiit sa société a loateautre, 
A> je vins ^ous les.ans passer, pijiq à Ai. mois 
D 4aDS c^ château* Depips «in a4| le duc, 
») attaqué d'une maladie 'mortelle^ s'a veu- 

11 gk)it suV son état, et fai^ît encore quel- 

• 

H q[ae6 voyages à Napies, L'fariver dernier, 
» il cessa eiKtièréniem d'aller à ki ecmr^et 
»> m'écri'tit à Rome pdtf r^-^g^gér à vt^nir 
4» (le/r<>i2% J'tfrrrrai surifi ^âti deiàhtii^, et 
« je le a^onvai iiamiranifty quoiqu'il 'fie gar* 
• dât ipoitt son ^^ et qii'il ftirartéhât tou*- 
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» jours ; je crus même m'apeixievoîr que 
D dans oeriams momotis il n^avoit pus en- 
)) tièrement sa tête : (i^orë de remords, la 
» vie y depuis neuf mis, n'était pour lui 
» quHm fiirdeati incsupportlEib4e , et copen^ 
I) dafit il ne pouvoît en envisager le terme 
)) qu'avec horrefnr. Enfm , e^iftbvbKssant 
» chaque jour^ A tcmiba 'tout à coup dans 
)) des conrvnkicms qui l'olDAiigèrGïft de se 
» mettre au ^hv; îl y resta t^ois jours, ait 
» bout desquekwniele ses valetsdecband)rê 
V vint me dire, à neuf heuresiKlu soir, iju'il 
» demandoit à meparler tcetfiomnie ajouta 
» que le doc, cette naît même et }a pré- 
D cédenie , avoit re&voyé /ses gûM pour 
T» essayer de se lever seul ; mais que y ne 
» poufvant se soutenir, il Jës avoit sonnés , 
)) et qu'on Tavoit trouvé hors de s<m lit et 
» à moitié hainllé. Je fus <au même instant 
» datis sa chambre ; il renvoya son médecin 
» et ses gens ;^ et m'annonçam qu'il alloit 
» me ooBffier nn impordtt^t secnet , il me (k 
» jurer de le garder met ^délité:; ^nsnit^ 
*» me regardant d'un «air éjgarë... : Bes rai- 
» sons ée fainflle^ me 4i^il, tn'obligait à 
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» garder prisonnière dans ce cliâte^ni uire 
D femme criminelle ^ et qui méritoit k 
3J mort.... Elle doit manquer de nourii- 
D ture , allez lui en porter : frappez au tour 
9 qui sert à cet usage ; si elle ne vous ré- 
X) pond pas, entrez dans sa prison et secou- 
» rez-la ;, mais je vous préviens que cette 
» femme est en démence j ne Fécoutez 
ï) point; donnez-lui de la nourriture; re- 
» venez sur-lc-cbamp; je vous promets de 
)) vous dire im jour et son histoire et son 
y> nom. Alors le duc m'apprit encore le 
))' secret de ces souterrains, et tirant de 
» dessous son chevet un paquet de clefs, 
jd il me le donna en me recommandant 
» d'exécuter sa commission sans délai. Le 
\^ barbare, croyant que je ne vous avois ja- 
y> mais vue, pensoit ne pouvoir mieux 
y> placer sa confiance , et remit ainsi dans 
"» mes mains votre destinée et la mienne. )> 
Ix^rsque le comte de Belmire eut fini ce 
récit, il me conjura de lui apprendre mon 
.histoire; mais Qomme je ne pouvois la con- 
ter sans parler des sentimens que j 'avois eus 
pour lui, je lui déclarai que \e ne l'en instrui- 



ÊfTHEODOÈE. ifj 

rois qu'en présence de moiï père el de ma" 
mère. D'après le calcul du comte de Beb* 
mire , mon père devoit arriver sous deux 
jours au plus tard^ Moins agitée^ et plus en 
état de réfléchir , jo- goûtai pendant vingt- 
quatre heures tout le honheur qu'une at- 
tente si chère devoit me procurer ; ensuite' 
mon impatience augmentant à mesure quer 
l'instant de ma délivrance approchoit , bien*' 
tôt elle n'eut plus de bornes ^ et devint ua 
tourment insupportable. Je n'ai jamais rîea 
senii que je puisse comparer aux mouvcH 
mens violens que j'éprouvai dan» la nùk 
qui précéda le plus beau jour de ma vie/ 
Les yeux fixement attachés sur mâ^ montre^ 
je considérois tristement le fnotivelnoni •» 
lent; à mon gré, de ses aiguilles : à chaque 
instant je croyois entendre dubruit ; jetreji-' 
saillois; Je sentois mon sang bouillonner 
dans mes veines , et toutes mes artères battre 
avec violence : ces vives agitations s'accnir 
rent encore quand le chant des oiseaux 
m'annonça la naissance du jour, de ce jour 
fortuné où j'allois renaître en reprenant le 
titre et les droits chers et sacrés de fille et 
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de mère..», l Ce moment fait pour de- 
dcNmmûgpôr d'un siècle de souffrance^ , ce 

moment si passk^nértifent désiré ! il 

«|>pr0clie.^.. ! j'y totiche enfin.... ! Des 
<îris redoutées , des voix tumiihuetrses se 
4cmi en^eniJpe.... Bicaitôt je distingue un 
bruit con'fos ^ voitures , de xfbevmix , de 
gens armes.... Ce 'bruit redouble et se 

-rapproche Je tremMe, je frissonne. 

Mdu.^r,! quelle vcMx frappe mon oreille 

et »rie»*ffttit ju^i^fu'a^ fontf dbmon âme....! 

-O ma itaère....! ïîle appelle sa filfe....! 

Monliîoour V^ance .vers elle....! Dieu, qui 

.me dotkïWê là ferôle de srùpporter mes tmal- 

(beureyHhl ne >pen«ic»ts pas que je succombe 

À cettêSLcés^ joite.... ! Je sens tjue je me 

wmeah, facidra-t-â ex^piref aux pieds de 

.tfiisi mène,...? Comme j'acbeinois ces mots, 

ana fMirte «s'oiirrit; je me précipite hors 

de ma 'cavenae. Maigre Féelat brillant dû 

ftHHT qui fn^pe let blesse mes fcmi ^louis , 

)e yeis, j«'reteoiil9K)îs ma «mè^e, teon père , 

fe «pousse un <cri perçaM , je me jette daiis 

feartiafms^ietfy^cHiifbe étam>uie. . . . . Oh ! 

qui p^urron dëortre le ravissement , les 
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t-raoysports qtte j'éprouvai en reprenant ma 
coonoisfijince ! Je me trouvois sur le sein 
de k tmére la phas cfaérie^je sentois-mon 
vklage inondé de des pleifers ; noon^èm, à 
genotiiK <}evaiSii nm^ pressdrt rMss déAK 

mains dans les sienoes Je i^èfoyoîs le 

jour y le soleil;. ..^J'éUMsimre enfin (kre- 
voir hioniot ma fiUe......Clet iaEKtant réalh- 

soit toutes mes espérances, les pfoschèrea^ 
cl satisfaiâoôt Ions les lAésirs de noâ oiMf • 
Je ne reindraî ]poinA comptie -d^ mes îdëis 
date ces premiers mtiaiGos : jesentoîstrop 
pour n^A me lut possible de |KbBer «t 
d'exprimer l'excès de ma joie auti^enittiit 
que par mes âaoglots ^ mes latines. En- 
fin y mon çère me «Hif^Bj^ant daassèstibrais.: 
Venez ^ ma chère '£Ue, m» dit-il , ^Hee ^ 
cet aSreux séjour au te cnlne a ai long- 
temps opprimé TinnoceBce , venez A 

ces mots , je Jne levai^^ je riégardai autour 
de moi ^ et je vis av&c surprix (jue imhms 
étions enloui^és d'uxie inôupe. nc^mbreuâs 
de fgens armés ^ (laftmi lesqpiells je.peoowKis 
Iteauooup de parons eft qaelqui^ anckoos 
aimis de «^fii |^cre^f^i m'apprit que les 
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ayant tons rassembles avant de quitter 

Rome , il les avoit conduits directement à 

Naples/et que là , mon père s'etant jeté aux 

genoux du roi^ et lui montrant mon billet ^ 

j&ti avoit obtenu > non-seulement la per- 

Inission de venir m'enlever à main armée^ 

-«i la force éioit nécessaire, mais encore 

des. troupes pour le seconder. En arrivant 

.ici, continua mon père, j^ai appris que 

.TOire infilme persécuteur venoit d'expi^ 

réb : ainsi ,. ce jour heureux vous rend à 

tout ce qui vous chérit , tous délivre d'un 

Ibyran exécrable , et vous assure ime parfaite 

libertés 

A ce discotir^ , pont toute r^poiise , j 'éra-^ 
Jn-âssai tikbtk pérè ed pîetirariK Au cfomble 
^ bonheur 9 n'ayant plus rien à craindre, 
je Hé pils m einp^cliér de pïa'indrf^ au fond 
Ae mon âme le sort du malheureux ddc 
àe Cé,.<r. Hélas ! me disois-^je> si je Feussè 
aimé^ il n'auroit point souillé sa vie par d^ 
fureurs si criminelles , il vivroit et seroit 
heureux. .•^. ï Cette réflexion , en excitant 
xnà compas^on ^ la rendit pénible et dou-^ 
Joureuse; et pendant quelques instanselle 
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porta dans mon cœur une cruelle impres^ 
sjion de tristesse , et corrompit ma joie. 
Enfin , nous partîmes ; et le lendemain ^ 
mère au33i fortunée qu'heureuse fiUe , je 
retrouvai cette enfant si pasùonnément 
aimée 9 je let serrai dans mes bras^ je vis 
couler ses larmes , et je l'entendis m'ap«-= 
peler sa mère...^! Je fus dans une espèce 
d'ivresse les deux premiers jours de mon 
arrivée à Rome^ élourdie du bruit) étonnée 
de tout j et ne jouissant véritablement que 
du bonheur de revoir ma fille ^ et de me 
trouver entre mon père el ma mère. ïkisuite , 
mon cœur étant pleinement ^tisfàit, je 
commençai à sentir le prix de tous leâ bieris 
qui m'étoient rendus; je trouvai d&ns les 
choses les plus communes de la vie , des 
jouissances aussi agréables que nouvelles : 
tout ctoit spectacle pour moi. La première 
fois que je me promenai au clair de la lune> 
j'éprouvai une admiration et un saisissement 
inexprimables en revoyant cette clarté si 
douce et si pure j et les cieux parsemés 
d'étoiles. Je ne pouvois me promener dans 
la campagne ou dans un jardin sans m'ar-t 
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rêtsr àchaquepasipoiiresiamÎDeiraTecdéiaii 
las^ qbjeis cpiî s^'afiroiem 9 na» yme ; fe ne 
nie hssois point d^ contempler les flefars, 
les firuks , les arbres , la verdure-^ les noages y 
koonobev duaoleiletraupore j ce spectacle 
yavisfijaiii est sublime. • • • ! ODieu Ini^écnois- 
je^ ^e. de mevveilles ta bonté créa pour 
nous I ^ue de tresor& elle nous prod^e ! et 
rhomme ingrat pourroit le» dédaigner! et 
lorsqu'il jouit de tant de biens; ^ il pourroit 
se croiremàlheureuK.* . ..IC'estainsique mon 
CGSor se isvroit avec transporta la félicité qui 
lui fui^sî l^ng-^temps rayie. Je goûtai aussi 
un fJaâsîr extrême ; en me retrouvant dans 
le liàfeisoii j'étoîsnée> ecdans lequel s'écou- 
lèrent tes hwreuses annéesde mon enfonce 
et* de ma première jeunesse ; mais j'avoue 
que je ne* revis pas sans quelque peine la 
marquise, de Yenuzi, cette ancienne amie^ 
et la^premièré cause de tous mes malheurs. 
Le comte de Belmire me suivit de prés à 
Rome ; et en présence de mon père> de ma 
mère^ d^ la marquise de Yenuû^ et de 
quelques parens, je lui contai mon histoire^ 
A pleine l%us^^ië> que^ se précipitant a- 
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iUje&geftoux> il «)'«9i^f»ritMiadBn& les formes 
hs plu& pasâowwfty Vaicésdesopaitendris^ 
sèment et. de sa veooïmm^&aiCùi • Ek quoi ! 
sëcria-t-U^ ^pus pouwiez^enone nonmiisint^ 
vous^soustd'aire àicetite hoffiiUe ddslîjiée. ... ! 
C'est moi qjmi tous ai. plongée dans cet 
abîme; et , toadisq^e Yiwud.y gamnsî^, je 
viyois , je voyoisla j((^i: dooiïTOUfliëdeE pri- 
vée po ur moi ! M/asi^iL peoniade me flatter 
encore que ïwm>W pourra vou8icfaédom-<^ 
magerdesmaux«a4f;eKvi^qu!i).?ouscausa.... ? 
Ce cœur sii¥>ble. ci si lendrQ'poBrroit^it 
n'être pas fidéleé*..? Y os . m^lkcura vou» 
aurpient-ils fait abjura des.soniîmens ma» 
lesquels je ne.pui»yiyre,.,.. ? A,ee: dîacounsy 
mon père embrassaraff^^aev^semenUeeDinie 
(Je Belmire^ et, me fit oonnotU^è par oettê 
action qu iliapprouyoitses semiiiiie»Si; mai» 
pour moi^ ayant perdu Jujsyqia'à l'idée d'une 
passion qfii jadisr eut tiint d'asoeildant sur 
inoncqeui^, je neconcevois>meme^bus qu'on 
pût s'y livrer 9 et encoi^e moins la possibifitét 
que j'en fusse l'objet; i^|»r^m> moment de 
silence 9 je pria la paroJf$|;)^))lu' adressant au 
Comte; je lui peignis si natureUament Iâ| 
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Situation de mon âme , <ju'il perdit au mo* 
mentmémetoutessesespérances. Il s'ëloigna 
de Rome pendant quelque temps ; mais le 
sentiment qui le faisoit fuir Vj ramena 
bientôt y et, consolé par i amitié que fe loi 
famoignois y il s'y fixa entièrement. 

Cependant » loin de me blaser sur le bon- 
heur que je goùtois , chaque jour sembloit 
m'en faire mieuxs^ntir le prix. Toutes les 
fois que je me réveillois , combien ma pre* 
miere pensée avoit de charmes... • ?J'éprou- 
vois une joie si pure en jetant les yeux au- 
tour de moi , en voyant le lit de ma fille à 
côté du mien , en me retrouvant dans la 
demeure paternelle.... ! Je ne cbmprenois 
plus conâmentj'avois pu supporter la priva- 
tion de la félicité dont je jouissois, et même 
celle des choses d'agrément et de commo- 
dité que Fhabitude commençoit a me faire 
parottre absolument nécessaires à la vie. Ces 
idé'es m'injspiroient la plus tendre compas* 
sioïi pour tous les infortunés ; j'avois couché 
neuf ans sur de ^ft' faille; j'avois souffert la 
fàuTij la soif| lefrdid...! Jedevoisdumoins 
k mes mallieurs le sentiment qui nous rap- 
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proclie le |)Iu8 de la Divbité...! Je n^e'cou- 
. lois point avec distraction les gémissemens 
du pauvre , implorant ma pitié : aon sort 
me rappelait le mien , je voycds en lui mou 
semblable , et je trouyois la satisfaction la 
plus pure à le consoler^ i»(lé soulager l Ce 
n'étoit point assez pour moi: de le recevoir^ 
de Taccueillir^ j'allois le chercher./* Eh ! 
qui mérite 4'étre prévenu ^ si ce n'est le 
malheureux qui souffre ^ . çt . qui souvent 
n'ose demander lefoihle sçcoi^rs. qui lui 
«auveroit la vie...I Ce dé^rde trpuver des 
infortunés afin de changer leur sort ., n'é- 
toit point en moi une vertu , c'étoit le be- 
soin le plus pressant de mon cœur , et le 
plus doux de mes plaisirs ; mais plus je m'ac- 
coutumois moi-même à Faisance quim'étoit 
rendue i. plus le souvenir de ma captivité 
me faisoit d'ir\Lpr|^ion^ et bientôt il ne me 
fut plus possible ni de parler de mes mal- 
heurs , ni même d'écouter avec tranquillité 
les récits et les discours qui pouvoient me 
les rappeler ou m'en retracer Timage. Cette 
foiblesse m'en donna beaucoup d'autres ; je 
ne pouvob supporter le ténèbres , ou bien 
III. 8* 
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une solitude abèoltte, ne fut-ce ^oe pour 
un moment Je me sotmens qi/fme nuit 
ma Innière s'éteignit ; f 'oij^rris-les yeux , et 
^entne vinyaatdjns un^ elM^onrité profonde^ 
^'léfMrouvai tm <ilBroi ^iijiie lââ rai^cm me fm 
m vaincre , tii iubdé^er } je fe un ciii p^- 
çânt : on accourut /«c fon mê frôuira pfile, 
défigurée y presque «ans connotssmtice , et 
agitée des plus efirayantes convtdsîons. Ces 
vàhies terreurs, ces foU^lesses invclontaires, 
tristes fruits de mes malheurs ^ de ma cap- 
tivité f ne iunent pas pour moi les pcânes 
ies plus sensilrles ; \e me trouvai absolument 
hors d'état de présider k Tééticatioti ée ma 
fSiè, il me fallut apprendre de nouveau à 
lire , à écrire et à compter ; miôs, par une 
singularité assez remanjuable , je n'avois 
presque rien oublié de totit ce que j'avois 
lu dans ma jeunesse; car, n'ayant en du- 
rant neuf ans aucune espèce de'tlisti^ction, 
feu avois cherché dans le passé, en mç 
rappelant souvent , et avec détail , ce que 
les livres et la conversation avoient pu 
m'àpprendre : ainsi toutes ces choses étoient 
rcisté^s gravées dans ma mémoire , mieux 
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peut*élre que si je n'eusse jamais quitté le 
monde. J etois iigée de TÎngt-sept ans lors- 
que je sortis de ma prison ^ et alors ma 
fille em aVoît d^. Uniqûeiùent oocupée 
d'elle, vivant dans la plos profonde Mtraite, 
toujours efïfenaée dans mon appartement, 
n'y voyant qpue mon père , ma mère , èc 
quelquefois ie comte de Betmire , je vécus 
ainsi cinq ans. Ma fiîHe , atteigmait enfin sa 
quinzième année ^ et se trouvant le pkitf 
grand parti de lltatié , me fiit demandée 
par tout ce qu3 y avoit déplus idîsiîiigtxé 
dans Rome. Deptus iong-tempa îmkh cko&x 
iécait fait au fuftd de monicoMir ; je oonsuidai 
ma fille , 'die noTa voua que Ses semimeos 
étoient d'acoord avec mes éêsirs ; mon 
père et ma mère approuvdieKikflKKm 'dessein, 
j'en pressai l'exécwîoA. 'I^ mnsie de Bel* 
mire , jeune cnc<dre , d'une figure ckar* 
mante ^ aussi vertiieuK qa'aînuible, •posses- 
seur d'tme fortune coHsidérid>ie , «voit 
constamment refusé les •étab&senièna les 
plus avantageux et les pltis briUans : c'est à 
cet afneint itop fidèle > cet «ni m cher^ mon 
libérateur enfin , que j'ofins ma filin» «ta 
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VOUS la donne , lui dis-je , elle est à vous î 
elle vous ainoie, elle a quinze ans y c'est l'âge 
oii je vous vis pour la première fois ; elle 
vous retrace tout ce que f étois alors> et par 
Isa figure et par ses seutimens. Le sort vous 
rend aujourd'hui ce qu'il vous ravit autre- 
fois ; et moi , n'étant pas née pour faire 
votre bonheur, je ne puis m'en consoler 
<[u'en. vous voyant heureux par ma fille. 
«A ces mots , le comte de Belmire saisit 
une de. mes mains et la baigna de larmes ; 
et comme je le pressois de me répondre: 
Ah I dit'il enfin y n'avez-vous pas le droit 
.de disposer, de ma destinée... I Le soir 
même de cet entretien , les articles du ma- 
riage, furent signés ; et huit jours après , le 
comté de Bdhnîre épousa sa fille. 
-. Je restai encore un an à Rome ; ei>suite, 
-voyant ma fille établie et parfaitement heu- 
reuse^ je ne songeai plus qu^à me retirer, 
dans une solitude y suivant le vœu que j'en 
avois fait dans ma prison : d'ailleurs, l'air de 
Rome étant irès-nuisible à ma santé , les 
xmédecinsm'àvoientordonnéd'aller respirer 
jéelui de Nice pendant quelque temps. J'en* 
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tpeprîs ce voyage par la Corniche; îa si- 
tuation d'Albenga me charma tellement^ 
que je résolus de me fixer dans cet agréable 
séjour^ j'y fis bâtir une maison simple et 
commode y et 5 en revenant de Nice, je m'y 
établis pour toujours. C'est ici que, depuis 
quatre ans, j'ai retrouve une santé parfaite, 
et que ma vie s'écoule dans le plus déli- 
cieux repos. C'est ici que j'ai eu le courage 
d'écrire cette histoire, que je destine à me» 
petites-filles, lorsqu'elles seront en âge de 
la lire avec fruit. En abandonnant le mondç, 
je n'ai pu renoncer aux objets qui me sont 
chers; depuis que je suis à Albeng», j'ai 
déjà fait deux voyages à Rome pour y voir 
mon père et ma mère, et tous les ans ma 
fille et mon gendre viennent passer trois 
mois dans ma retraite. Enfin, je suis aussi 
parfaitement heureuse qu'on peut l'être; 
chaque jour je bénis le ciel et du bonheur 
que j e goûte , et même des maux que j'ai 
soufferts , puisqu'ils ont expié mes fautes , 
épuré mon cœur, et qu'ils me font con-- 
noître tout le prix de la félicité qui m'c$t 
rendue. 
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CONTINUATION 

DD JOUmiAL DE LA BARONNE. 

Ce dimanche y de Piétra, 



; Quand vous aurez lu l'hiMoire de la 
duchesâ^ de C. • . . , vous comprendrez fa^ 
cilem(3iit la p^ne cpe nous ayons eue à 
^quitter Alben§a ; noite n*ayons pu nous en 
:a<Tacber qu'aujdurd'buî après dKBer.J[>îoiiS 
avoi^ laû beaucoup de cbemia à pied ^ et la 
conver SAtÂon a tdujoui^ eu pocM* objet cette 
Jb^elle ^t U)ttohtnte duchesse de C..; nous 
nepaar^îons que tous, ses malheurs ve- 
o^Mtinicpiememt. d'avoir mancpié dec^m- 
fiaiicè en sa mère; et cpe âatts >la refigion 
Sun souterraia eut ëië son tomb^a«lily ou 
cpx'elle n'en seroit sortie que stupide ^tt 
fbjyb« Ainsi Adèlô et Théodore ont inoia- 
-tenant une jusllè idée de la religion; ik 
ont vu à Lagarayé tout ee qu'elle peut pro- 
duire de grande de bienfaisant et d^hé- 
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roïque» et ils virement d'apprendre cncora 
qu'il n'est point de rewrs, d'infortone, 
qu'elle ne faste aupporier anicc opurof^e 6t 
réngnaiion^ ils o'ottbfiaront jamais <(a'elle 
est aussi cansolastce que . élxbliiiie^ qd'elte 
imprime au ibnd du oottr des Totoi qve 
nous ne. {mi^oiis tenir d» .la .nature > et 
qu'enfin elle nous iojqûre un courage que 
la seule raison ne pourrcôt donner. 



I 



De SaYpmifij QP londi,, 

PotJR éviier une niomagne liortible^ 
ment dangereuse> nous nous spnattes em- 
barqua ce matin à Piétra, nous ayons fiât 
par mêr trois )ieoes et demie ; k Nom inoos 
ayons repris nos chaises. Du haut de la 
montagne ^ni doràîne les villes d'Anyaye 
et de SavoBie^ 00 déoonyre la plus iieUe 
vue de l'univers ; voilà ocf que nous avons 
rencontre de plus remarquable depuis 
notre départ d' Al^eoga. Savone est une 
bdUe ville, très-^aigréablei^enX située > et 
seulement à douce lieues de Chênes. Nous 
avoas déjà paroouri» bi 'ïiUe e4«A^e 1^ 
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cittvirons; c'est un grand plaisir^ quand on 
a fini le voyage de la Corniche, de se re- 
trouver en voiture et de revoir des cbevaui. 
Nous revenons d'Abbissela , villstge à une 
petite lieue deSavone ; on voit là les palais 
de Rouere et de Dura&zo , tous deux d'une 
grande magnificence ; les jardins sont vastes, 
mais de mauvais gôùt. J'y ai remarqué une 
chose assez singulière, c'est qu'on n'y voit 
aucune des fleurs charmantes qui croissent 
naturellement dans les champs ( à l'excep- 
tioti de Foràngér); mais le buis y est cul- 
-ûvé avec le plus grand soin, et des vases 
•superbes qui ornent les terrassas en sont 
remplis « Adèle me témoigna sa surprise à 
ce sujet : Le maitte de ce palais , me dit- 
elle, a bien peu de goût, et sans doute, 
repris-^e , une vanité d'un genre bien fri- 
vole, s'il s'occupe de son jardin, et s'il ne 
l'abandonne pas aux soins de son jardinier ; 
car ce vilain buis est mis dans ces beaux 

■ 

vases, uniquement parce qu'il est ici plus 
cher et plus rare que le myrte , le jasmin 
et le laurier-rose. — Cependant , maman, 
une- chose agréable cesse-t-elîe de l'être 
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parce quelle est commune? Non, sûre- 
ment , pour les gens raisonnables et de bon 
goût; tandis qu'un homme riche > bien vain 
et bien borné, ne songe qu'à prouver aux 
autres qu'il a beaucoup d'argent : il fait de 
la dépense, non pour se procurer ce qu'il 
aime le mieux , mais ce qui brille le plus; 
non pour être estimé des personnes honr 
uétes, mais pour être envié des sots; vic- 
time de celte absurde vanité, il renonce 
aux plaisirs les plus doux , il ne jouit de 
rien ; et, croyant éblouir tous les yeux par, 
sa magnificence, il ne se fait remarquer, 
que par sa folie et les ridicules dont il se 
couvre. . 



III. 
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LETTRE Xm. 

Jja même à la même. 

\ 

De Gênes. 

Notrs soîtimcs arrivés à Gènes avant-hier 
matin , ma chère amie , j'ai trouvé aujour- 
d'hui une voie sûre dont j'ai profité pour 
vous envoyer mon petit journal de la Cor- 
niche et Fhîstoire de la duchesse de G...r 
Maintenant je vais faire un vrai Journal 
que vous ne verrez qu'à mon retour ^ je 
récrirai avec soin, puisqu^il doit servir de 
modèle , car ma fille écrira de son côté et 
moi du mien, et tous les soirs elle me 
communiquera ses observations, et ses ré- 
flexions, que je rectifierai par les miennes; 
comme nous écrirons sur le même sujet , 
et que je ne lui lirai jamais mon journal 
qu'après avoir vu le sien, cette manière doit 
former également son style , son jugement 
et son esprit. Au reste, pour que mes let- 
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1res VOUS paroissèm moins insipides , je les 
ornerai de temps eci temps de quelques dé^ 
taîls relatifs sealement aux mœurs et iaoz 
usages ; par exemple, je vous dirai déjà que 
tcmt ce qu'on raconte des Sigisbés ^ est 
exactement vrai , il faut absolun^ntNen aroir 
un au bout d'un an de mariage; c'est le 
mari et les parens qui le choisissent ; ainsi 
vous jugez bien qu'on ne s'en lient pas tou- 
jours à celui-là : il doit suivre en tous lieux 
sa Sigisbéa^ jouer avec efie aux assen^lëes^ 
être à côté de sa chaise à porteurs , l'ou-* 
vrir, la refermer; porter le manteau , Vé^ 
veniail^ etc. 

Excepté la rue Balln et la rue Neuve i' 
qui sont très-*larges y tontes les rues sont 
ici fort élfoites : aussi n'y a-t-il presque 
point de voitures à Gàties^ et tout le monde 
y va en chuîses.Toules les femmes du peuple 
paroîssent joliçs^. elles ont des e^ces de 
robes ti l'anglaise; apvec de longues queues 

qu'elles, laissent iratner dan& les nxeS; de 

. ■ ... •'■ . ■ 

^ Le'ttto^ Sigisbéo est gprec , et signifie , diK)n ,* 
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grands tabliers de mousseline^ et des mantes 
de Perse dont elles s'enveloppent la tête; 
de façon qu'on ne découvre presque jamais 
leur visage en entier; on ne voit leurs traits 
que les uns après les autres^ tantôt la bou- 
che, lanlôt les yeux, le héz, et cette ma- 
nière de se montrer en détail et de se laisser 
voir en se cachant , leur sied fort bien et 
me paroît très-piquante. 

Nous avons été hier à une grande assem- 
blée que Ton nomme J^eglia délie qua- 
rante ^ parce que ce sont quarante nobles 
Génoises, qui, tour à tour, donnent pendant 
trois jours ces assemblées. Adèle, n'ayant 
pas trouvé que les nobles Génoises fussent 
mises de bon goût, a fait à miss Bridget 
une description assez drôle de leur habil- 
^ lement, mais remplie de moqueries. Après 
et récit, je me suis retournée fondement 
vers miss Bridget , et haussant les épaules : 
Sûrement, miss, lui dis^je, voi^ aviez meil- 
leure opinion de Tesprit et dû caractère 
d'Adèle..... — En effet ^ madame, je suis 
êfirpris^,.,. — Comment donc, maman. •'. ? 
-F^ Adèle, je ne croyois pas que vous eussiez 
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déjà oublié tout ce que je vous ai dit sur c<f 
même sujet » quand vous critiquiez la pa-^ 
rure des dames de Languedoc. . . .— Mais , 
maman^ les nobles Génoises sont mille fois 
plus ridicules; il est impossible au moins 
de n'étrè pas étonné de leurs coiffures si 
basses^ si frisées^ si poudrées, de leurs 
énormes paniers.... — : Voti'e étonnement 
est bien absurde 9 ^t seroit beaucoup mieùiL 
foncié, si les dames génoises étaient absolu-» 
ment itiises comme celles de Paris et de 
Versailles, car.il seroit en effet surprenant 
que, pour . des choses aussi frivoles, il y 
eût une convention générale, et suivie exac-» 
tement dans tous les pays. 

Après celte. courte leçon , j'ai change 
d'entretien. Ce matin noiis sommes sorties^ 
Adèle et mov> pour aller chez des mar- 
chands; et, commç nous^parlons bien l'ita- 
lien, on nous à conseille àé ne point dire 
que nous étions étrangères, afin d'avoir nos 
emplettes à meilleur marché; ainsi, nous 
avons pris à peu près le costume dii matia 
des dames génoises. En sortant de chez 
une marchande de fleurs , et prêtes à re*- *' 
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monter en chaises ^ notre laquais de louage 
nous proposa d'entrer chez un marchand 
d'estampes dont la maison étoit à deux pas; 
je fis quelques difficultés , mais , cédant aux 
instances d'Adèle^ j'entre dans la boutique. 
Le marchand y gros homme de très<^bonne 
humeur , nous présente quelques grayures, 
et nous demande en riant si nous con- 
Doissons la bamboUnafranceae y la petite 
poupée française. Qu'cstrce que c'est ? dît 
Adèle. Un dessin colorié^ reprend le mar- 
chand , qu'un jeune peintre fit hier à la 
Teillée des quarante. — Et que représente - 
t*il..,.? — 11 faut d'abord y mesdames, que 
vous sachiez qu'il est arrivé à Gènes deux 
Françaises , la mère et la fille. ... Ici nous 
nous regardons ; Adèle et moi y avec quel* 
que émotion ; et le marchand poursuivant 
son discours : La mère y continue-t-il y n'a 
rien d'extraordinaire^ mais la petite fille est 
une des bonnes caricatures.... ! Eh ! Lau- 
rent.... I où donc as-tu mis ces petits des- 
sins.... I A ces mots^ Laurent répond qu'ils 
sont tous vendus , à l'exception d'un seul 
qu'il nous apporte. Eh bien ! dît le mar- 



/ 
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ctiand , lé peintre n'a pas perdu sa peixie y 
il a passié la nuit à faire» avee l'aide de deux 
ou trois amis » une . treni^aine de ces petinea 
gouaches, et cela vient d'être enlevé.... Tj&t. 
ïie^, regardez, mesdames, si cela n^est pas 
plaisant.. .. Alors Adèle, bidfi rouge el bien 
confuse , jette les yeux sur le dessin , et 
détourne aussitôt la t^, en faisant u» sou«* 
rir^, aussi forcé qu'amer. Convei^, eon** 
tinue le marchand, ^ue voilà une excellente 
figure; remarquez.ee grosehignon Bottant 
sur les épaules, ce^ énormes bouges tom-* 
bant sur la gorge et cachant le epu , cette 
corbeUJe de fleurs dans la tête. Oh I la 
bonne caricature, la bonne caricature.;..! 
Et le peintre vo«is à*C"il (Et , demapdai-jey 
que cette figure fù^ ressemblante ? -^Oh ! 
il ne s'est pas attaché à la ressemblance ; 
cepejîdànt deux dames de la veillée des 
quarante , qui sont venues ce malin , ont 
reconnu ce profit dans Pinstant, ellesen ont 
feit des rires.... •— Dît-on qu'elle soit.jdhe, 
cette jetiiie Frafiçai$e....?«*Mais le peintre 
prétend qu'elle ne seroit pas mal , si elle 
n'étcit pas fagotée d'une manière aussi 
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extraordinaire. Gamine le marchand fi- 
nissoit ces paroles^ je me kvai^ j'acheiai 
fai petite poupée française , et je m'en 
allai. • 

. De retour chez moi : Eh bien ! dis- je , 
ina chère Adèle, que pensez vous de celte 
aventure? -^ Mais, maman, je vois que 
quand nous nous moquons de minuties, on 
peut toujours nous le rendre; je n'avoispas 
le sens commun^ et je vois aussi que les 
dames de la veillée des quarante ^spnt aussi 
frivoles que moi, puisqu'elles se sont mo- 
quées de mon habillement; et elles sont 
moins ei^cusables, car elles ont plus de 
treize ans. — Aussi soyez persuadée qu'il y 
en a eu plus d'une assez sensée pour ne poin t 
s'étonner qu'une Française ne fût pas mise 
comme on l'est à Gènes. — Maman....! 
vousavezacheté ce vilain petit dessin, qu'en 
comptez- vous faire...? — Mais, ce que vous 
voudrez. — Cela n'est bon qu'à brûler. — 
Pourquoi? Cette petite figure est assez 
drôle; d'ailleurs, elle vous ressemble.... 
'-^ Oh! maman ••'.. je n'ai pas ce nez-là , 
j'espère.... — On ne vous a pas flattée dans 
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ce portrait, cependant il vous ressemble ; 
rc'est ainsi que ceux qui ne nous aiment pas 
nous peignent ; mais malheureusement, en 
nous enlaidissant, ils ne nous défigurent 
pas tout'à-fait, et nous laissent malicieu- 
sement quelque irait qui puisse nous faire 
reconnoîire. Revenons à votre caricaturé, 
pourquoi voulez-vous la brûjer ? -^ Ma- 
man — Savez*vous le vrai moyen de 

faire tomber une moquerie de ce genre > 
c'est de n'en paroitre ni choquée ni embar- 
rassée ; si la méchanceté chèrclioit à vous 
donner un tort , à vous noircir, vous aurièi 
raison de vous affliger , mais cette plai4 
sanlerie n'attaque point votre caractère; et-, 
si vous avez le bon esprit d'en rire la pre* 
mière, loin de vous donner un ridicule V 
elle tournera même à votre avantage, en 
faisant connoitre que vous êtes au-dessus 
des petits dépits causés par une vanité pué«* 
nie , et que vous n'attachez point d'impor- 
tance aux choses qui ne valent pas la peine 
d'occuper une. personne raisonnable. —Eli 
bien I maman , voilà le parti que je vais 
prendre, '— ' Cette résolution me fait grand' 
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plaisir; ellç me prouve que vousaveg réelle-» 
ix^ut de l'en^prit. -^ Ab ! voilà qui est dit ; 
je ne me fâcbet*ai jamais de toutes les mé^ 
phançetés qui n'attaqueront point mon ca- 
ractère • . . . * -^ ]hl!^chawelé3 ... * I Vous trou- 
vez donc encore que cette plaisanterie en 
est une..,.?*— rMais oui| puisqu'elle a pu 
me faire, dç .1^ peiae un monaent. -^ Cette 
riôson est ^992 bonne 1 cependant ce que 
vous appeler uiîq méchanceté ( parce que 
vous en 4t^ l'objet) o'est pourtant au fond 
qu'une petite it^li(^e> qu'une moquerie beau- 
f^up plu9 douce que celle que vous fîtes 
}4disde miss Bridget, quand vous attachâtes 
di^n3 votre chambre le profil de l'empereur 
Vespasien^ car le ridicule tomboit unique- 
ment sur la figure de miss Bridget et non 

sur son habillement -—O maman^ quelle 

vieille histoire vous rappelés....! -^ Si elle 
vous avoit entièrement oorrigëe, je n'en 
parlerois phis j elle voiTs apprit , i) est vrai^ 
j^Mvpir respecter vos ami$5 mais vous a-t«elle 
ôté votre humeur moqueuse? Encore hier, 
cette description ridicule que vous fttes à 
miss Bridget, des dames génoises •.••«-7 
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Maman , je vous protosie que umnienaM 
fabhorre la moqueriQj 01 que jamais vous iM 
me verrez retomber daxx^ ce vUamdé^ut At 
plat et 51 méprisable. «^ AUoih^ , jie vQii9 
crois I a'^n parlops plus. J'ai quelques p^r*- 
aounes k dtner^ r^nez dans le salon.,. .. 
—Maman, j'y vais porter mon portrait^ 

}^ k montrerai à tout, le i^iidé -^ Vons 

ferez i merveille, yene^. E» eflet , Adèle, 
entre fièrement dans le salon , en tenant 
ta hambolina francese y et conte d'assez 
bonne grâce notre aventure du matin et 
notre conversation avec le marchand .Toute 
la compagnie, prévenue par M. d'Almane^ 
la loue beaucoup de la manière dont elle 
prend cette plaisanterie ; et Adèle, charmée 
de ce succès, a fait encadrer le petit dessin 
pour le placer dans le salon. Ainsi, à pré- 
sent , je suis sûre de deux choses , qu'elle ne 
se fâchera jamais d'une moquerie , et que 
jamais elle n'en fera de piquante. 

Adieu , ma chère amie ; déjà je suis à 
deux cent quatre-vingt-^quatorze lieues de 
vous et de madame d'Ostalis, et je vais 
m'en éloigner bien davantage encore. Que 
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te calcul est Irlsie..;.! J'avoue que, trois 
mois avant mon dépatt, je ne pensois à 
mon Voyage qu'avec ravissement , et main- 
tenant j^ai le cœur bien serre quand je songe 
à la; distance qui nous séparé! Combien 
l'imaginaiioÀ nous séduit et nous trompe ! 
Ah! c'est de l'âme que viennent les vrais , 
les solides plaisirs, par exemple, ceux que 
je goûterai à mon retour ! 
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I^ETTRE XIV, 

Le Baron à M. éPAimeri. 

De Gènes. 

EisFiN, monsieur, vous avez décidément 
rompu le mariage proposé par madame 
d'Olcy ; je ne puis dire que j'en soi^ fâché , 
car je tiens beaucoup au projet que J0>you$ 
ai communiqué. A pr<[^sent, parlons ^v^ dé- 
tail du. chevalier 4e Valp^)nt^çl vpyooîs 
coinmeut nous,p9urrons If fiç^seryer 4'une 
partie des daiiy[jerj$,qi^ voiiytrei^toiir/dr cet, 
hiver. Je vouf l':^ijidçjà{flit,|i^'ilvous^uiue 
il s égare.; si vous Je 9DÎffz dej^p^,' yot^^ 
ne le garanûrpi dç riffii,, "^fm »»a tîP»V<ea 
donc le retemr qu^^^.gsu; Ijf^;cpn@dope..,.y^^ 
jeune homme bjief) '\ npj dc^i x^Xj^y^A/^x^t^K 
éprouver ce sentiment pour u^e pens^i^i^e 
dont il Gonnohla^igesse, Texpérience ^ 
dont il se crpit aimp, et qu'il a dqpuis Ten:? 
fençfiî rhabîtt^devdpc.CQXWttl^r, ÇÎQpeiadapt 
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bien peu de pères, bien peu de gouverneurs, 
savent inspirer de la confiance à leurs fils 
et à leurs élèves; j'en ai cherché la raison , 
je crois Tavoii* trouvée. Il est deux sortes de 
confiance : l'une est fondée sur la seule es- 
time et sur la nécessité de consuher quel- 
quefois y dans des affaires importantes , une 
personne plus instruite et plus éclairée que 
soi; l'autre vieût dû cœur et de la con- 
formité d'opinions, de sentiments; elle se 
donûe sam intérêt^ sans aioir besoin d'un 
conseil utile ; elle nous fSût trouver un plaisir 
inexprimable à parler de<5e qui nous occupe, 
de ce qui^eus amuse, è dire tous les petits 
àecréts'dù mbmem> et à' nous mofltrer tels 
que rtWus isonimëé'/ Lai j^nenatière espèce de 

Cùnfifftiéeest plus batteuse 3 la seconde est 

< • • 

pk» toftksbaiH^ ; i^ l'autre, laisse 

lou jburà^^attitié foftîè ûa Biefà' imparfaite; 
ÉbàisioU^èfs'détii réilniès. forment ces atta- 
diaues» firôfbàds et tiiii^blês, que rien ne 
j»ètÉt^étiiuire, et itiQbtoù voit si peu d'ètem-' 
pies. On n!àime à parler souvent de ses sen-' 
tîiiiens, dè'^es plaisirs, de ses occupatiotii^ 
qu'à la piersonne qtte cîé détâit ' paroît inté- 
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l'csfier TQnVablement. Si vous n'écoutez votre 
fils«tec Vikf de rattention que lorsqu'il vous 
demande un conseil y il n'aura pour vous 
qu'une confiance à peu près semblable à 
êeUe que nous avons dans Thomme d'af-* 
faires ^ t'avocat que nous allons consulter^ 
Persuadez donc à votre fils que sa con-* 
versation vous attache toujours ^ et il pré- 
férera votre socâété à toute autre : la dispro** 
porûon des âges doit nécessairement établir 
une grande différence dans les goûts et dans 
la manière de voir ^ mais voilà précisément 
ce qu'il faut dissimuler. 

Quand Théodore^ mêmedans sa première 
enfance ^ me parloit pendant des heures 
entières de son chariot y dé ses joujoux , 
ou de son jardin , il étoit convaincu que 
cet emretten m'iméressoit infiniment; et^ 
ne trouvant que moi qm pût Técomer nmsA 
long-temps sans paroftre ennuyé , sa plds 
agréable récréation , son phis grand plaisir 
étoit de s'entretenir avec moi tête à tête ; si 
quelqu'un survenoit, cette conversation ^ 
charmante étoit aussitôt interrompue , car 
nous savions l^un et l'autre q«ie les choses 
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dont nou^ ahnions tant à parler , ne pou- 
Yolem intéresser que nous deu^; mais> quand 
on venoit nous troubler, je ne mauquois, 
jamais de faire connoître à Théodorq , .par 
un signe d'intelligence , ou par un mot dit 
à Toreille , con4)ien le tiers m'étoit im- 
portun et d(ésagréable. . 

J'ai jusqu'à présent constamment suivi 
cette méitliode , et le fruit que j'en retire ,. 
la confiance intime que Théodore a pour 
moi ., me dédommagent bien de Tennui 
qu'elle m'a pu causer quelquefois. Je suis 
certain que jamais mon fils n'aura plus de 
5ionfiance en un autre qu'en moi. Accou- 
tumé dès l'enfance à ne me rien cacher , 
h me tout dire , ce sen,tlment .ÇjSt devenu 
pour IjLii un be3Qin véritable ; 4\eyé par moi 
dès le berceau , il n'a que les opinions et 
les principes que je lui ^ donnés ; par çon- 
j^uent nous aurons toujours une grande 
.conformité de caractères , et une manière 
à peu près sepiblable d'envisager et de juger 
Ifis choses.. Nos goûts seuls seront donc 
différens , mais Théodore ne s'en aper- 
Cjcyra pas : j'aime la solitude, il m^ verra 
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le suivre dans le momie , et paroitre m'y 
amuser } j'irai avec lui aux courses de che- 
vaux , et j'aurai Tair de m'intéresser vive- 
ment pour Glou>' fVorm ou pour King^ 
Pépin ; enfin , je lui persuaderai toujours 
que je partage ou que je conçois tous ses 
goûls , tant qu'ils seront innocens et raison- 
nables. 

Voilà la route que je vous conseille de 
suivre avec le chevalier de Valmont; songez 
d'ailleurs que Taustéritë éloigne^ effarouche 
la jeunesse; que nous ne pouvons la rappro- 
cher de nous qu'en paroissant la trouver 
aimable^ et que nous lui devenons justement 
insupporiablés ^ lorsque nous censurons ses 
actions innocentes. 

Dans ma première lettre , je suis entré 
dans le détail relatif à la manière dont je 
crois qu'on doit s'y prendre pour le garantir 
de la passion épidémique du jeu ; il me 
reste à parler d'un danger plus grand peut- 
être encore que celui du jeu j l'hiver pro- 
chain , le cœur du chevalier de Valmont 
sera libre : que fera-t-il de ce cœur nata- 
rellement si sensible ••.* ?U aime les talensy 

III. 9* 
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1(^ spectacles; tous voyez où ce gôùt con-^ 
doit la plupart des jeunes gens. Le cheva-^ 
Ker de Valmont est honnête et dëKcat ; 
eette espèce d'égarement ne seroit en lui 
que )Men passager, maî^ quelque rapide 
qu'il puisse être, il laisse toujours de fu-** 
Restes impressions: si votre fils échappe à 
cet écueil ^ comment se défendra-t-il d'un 
sentiment dent il n'a senti que les peines , 
et dont U voudra enfin connoître les char- 
mes ? Je ne vois qu'un moyen de Fen pré- 
server , c'est d*oflHr à son imagination un 
but vers lequel il puisse diriger ses vœux , 
ses désirs et ses espérances. H trouve Adèle 
aimable , il paroh convaincu qu'elle fera le 
bonheur du mari qu'on lui choisira ; elle est 
trop jeune encore pour inspirer une pas- 
sion ; mais une imagination de dix-<neuf ans 
peut aisémenit se représenter ce qu'elle sera 

dans deux ans IVailleurs, le chevalier de 

Valmont aime véritablement madame d'Al- 
mane.^ il ne swoit sûrement pas insensible ' 
à l'idée de lui appartenir d'aussi prés , et de' 
se voir adopté par une famille qu'il connoft * 
depuis rea&ncc; enfin ^rdàdvement même ' 
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à riniérét , U ne peut jamais (àîvt un ma-* 
riage plus ayantagcux: puisqu'il veut Spouseï^ 
une fille de quaKtë, il n en trouvera point ipii 
réunisse autant d'avantages: ainsi je ne doute 
pas que ce projet d'établissement ne soit en-^ 
tièrement conforme à son inclination. 

Cachez-lui les promesses conditionnelles 
que nous nous sommes faites l'un à l'autre , 
mais découvrez-lui une partie de la vérité; 
dites-lui qu'après la connoissance que vous 
avez de mon caractère , vous êtes certain 
que si sa conduite étoit irréprochable^ je le 
préférerois à tout autre. Poiu* son intérêt 
même ,. qu'il ne sache de long- temps qu'au 
fond du cœur je lui destine ma fille ; on 
cesse bientôt de voir en beau le bien qu'on 
est sûr d'obtenir : la certitude le refroidi- 
roit , l'espérance lui fera tout entrepren- 
dre, et supporter, s'il le faut, les épreuves 
les plus difiSciles. Si son imagination s'en- 
flamme , si ce sentiment noinrri par vous 
devient une passion , ne craignez plus que 
le chevalier deValmont s'égare, et s'éloigne 
de vous : vous serez son ami , son confident ; 
tous vos conseils seront écoutés et suivis ; 
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enfia, vous ne risquez rien en lui inspi- 
rant uA attachement passionné pour ma 
fille ; s'il l'aime véritablement , il Tépou- 
sera^ car il saura la mériter. Adieu, mon- 
sieur; je reste encore six semaines ici, en- 
suite je partirai pour Venise , ou je compte 
passer l'hiver. 
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LETTRE XV. 

a 

La Baronne à la Vicomtesse. 

De Géncs. 

Demain nous quittons Gènes ; et nous 
en sommes charmés, car nous avons tous 
un grand désir d'aller à Venise : Gênes est 
une belle ville , on la voit avec admiration , 
et on la quitte sans regret , parce que les 

— • • • 

charmes de la société n'y peuvent attacher. 
Ici le luxe ne produit aucune jouissance 
agréable 9 il ne paroit que pour bri|ler ; il 
n'est qu'extérieur et seulenaent pour étqn- 
ner les étrangers, et pour attirer les regards 
des passans. On trouve à Gènes de somp- 
tueux palais, de superbes colonnades de ' 
marbre , d'immenses galeries de tableaux ; 
mais ces vastes maisons sont distribuées de 
la mamère la* plus incommodé, il fautmon- 
ter un escalier excessivement roide, et tou- 
jours soixante-dix ou quàtre-vîpgts marches 
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au moins^ pour arriver au bel appartement. 
Lesjours d'assemblées , ces palais sont éclai- 
rés avec une eitrême magnificence : par 
exemple^ un lustre de salon porte comjnu- 
nëment cent vingt ou cent trente bougies ; 
les Getiois quatre oti dnq fois dans l'année 
rassemblent chez eux deux cents personnes ; 
ils donnent des fêtes ^ mais ne donnent point 
de ^tîtsMupêri. hsK curiosité m'a conduite 
likr àimbal masqué ^ je u'ai rien vu à& plus 
irôte ^l dq pliM ^ibnQiwx s le^ dw^e^se^ 
9Wt obligée d0 dans^ alt/ernativem^snt ua^ 
donû^eurfi dct 9uite do» menuets; ^% puis, 
ime ^mr^mm à^ ^Hglam^ ^^i^r^n , vme 
WJbre dei9i*brar« des j^^i^^^ danse aussi 
lente que monotone ; après le$géi,oiaes , oa 
rapr^od I^ menueia» eltûu)Ofura ainsi dan^ 
CM ordre: Je anis persuadée qu'il n*y a que 
Ica Français qid saohent s'amuser. 

Au mata. Adèle qi Théodore aont ibrt 
$9làéAi3 de leur séjour àGénes : U$ en ramr 
portétunn superba eartaa de desains > H 
cjiacuu un trèâi^QU fourinaL Adèle a tûuIu 
^échirçr quelques pagea du sien y dont je me 
anis UB peu moquée I mais je ne l'ai pas perr 
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mis ^ et , suivant ma promesse ; vous le verrez 
sans correction ni retranchement. Adieu y 
ma chère amie j j'espère trouver une lettre 
de vous à Venise ; et, pour moi , mon pre- 
mier soin , en arrivant , sera sûrement 
de vous écrire. 
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LETTRE XVI. 

!.. 

La f^icomtesse à ki Batomie. 

De Paris. 

Croiriez- VOUS , ma chère amie , que je 
n'ai reçu qu*avant-hier, c'est-à-dire, à quatre 
mois de date , votre Journal de la Corniche 

et l'histoire de la duchesse de C ? 

L'homme que vous aviez chargé de ce pa- 
quet a été malade en route , et n'est arrivé 

. \ Paris que jeudi dernier. 

Je me suis enfermée avec madame d'Os- 
talis et le chevalier d'Herbain dans ce petit 
cabinet que vous connoissez ; et là , nous 
avons lu avec un plaisir inexprimable cette 
terrible et touchante histoire. Le chevalier 
d'Herbain prétend que le duc de C res- 
semble beaucoup à la Barbe-Bleue^ mais^ 
malgré cette moquerie, le chevalier a pleuré 

. tout autant que nous ; il a trouvé que la du- 
chesse de C. • . peignoit avec une vérité très- 



ET THEODORE. ai 9 

attachante les différens mouTemehil qu'elle 
a éprouvés dans des skuations siettpaordi-» 
n aires. Oh ! quel . monstre s^Ereux que ce 
mari... ! Plaignons-nous des nôtres à pré«^ 
sent....! Osons nous plaindre aussi des pe«- 
tites contrariétés qui nous surviennent | 
après un tel exemple de patience^ de rési-* 
gnation et de courage... ! Je me sens himii-^ 
liée^ en songeant combien je suis loin de ce 
degré de perfection. humaine. Ok! sùre-^ 
ment je serois devenue folle dans le souterr* 
rain, j'y serois morte, ou ^ pour mieux dire^ 
je n'y serois point entrée ^ car j'aurois tout 
dit^ tout déclaré... du moins }'en ai bien 
peur. Je ne suis pas trop contente du comte 
de Belmire ; je comprends bien que la du<- 
chesse, en sortant de sa caverne^ ne pouvoit 
plus l'aimer; neuf ans d'une semblable cap- 
tivité doivent en effet refroidir la tête; mais 
son amant devoit toujours Tadorer, lui qui 
n'avoit ni jeûné ni couché sur de la paille ! 
Il a tort de n'être plus amoureux d'elle. Se 
trouver tout à coup le gendre de sa maîtresse 
est une étrange chose; cependant je pourrai 
l'excuser^ si la comtesse de Belmire resseiâ- 

in. 10 
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ble parfiiitement à sa mère : vous me man**» 
derea cela quand vous serez à Rome, et, je 
¥Ous en prie, avec détail. Je n'ai rien à vous 
dire de nouveau sur ma situation ; tour à 
tour je m'ennuie , je m'amuse , je m'afflige, 
je me console, je me plains , je me moque , 
c'est toujours la même chose. Pour passer 
le temps en votre abseuse , j'ai pris un mé- 
decin : il ne me guéril ni de la migraiue , 
ni de mes maux de nerfs ; mais je Taime a la 
folie , ce qui m'a paru si singulier, que je me 
suis donné la peine de réfléchir là-dessus , 
et j'ai découvertquè lorsqu'on n'est pas ma- 
lade , et qu'on a cette affection pour un mé- 
decin, cette espèce de sentiment vient de la 
même cause qui très-communément fait 
prendre un amant. M. de la Roche Foucault 
-a dit : Ce qidfait que les amans et les mai- 
tresses ne s'ehnuyent point d'être ensem- 
ble ^ c^est qu'ils parlent toujours d'eux- 
mêmes. Un médecin est encore bien plus 
amusant et bien plus aimable qu'un amant, 
car il ne parle jamais de lui j et il écoute 
toujours et avec l'air de l'intérêt et de la 
plus grande attention^ voilà sans doute pour- 
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quoi j'aime tant le mien; je le garderai jus- 
qu'à votre retour; quand vous serez ici , je 
n'aurai plus besoin de lui : je sens que je 
prëfërerai toujours de bien bonne £bi le seul 
plaisk* de vous entendre ^ au vain> plaisir 
d'être écoutée. 

Enfin le fils de M. dé Nésac Ta se ma- 
rier, il épouse là plus charmante petite per* 
sonne que vous ayez jamais vue, mademoi- 
selle de R... f^e a été élevée par une vieille 
tante au fond d'un vieux château de pro- 
vince ; ^e ne sait rien ^ pas même faire la 
révérence^ elle n'a jsonais rien vu ^ mais 
elle a autant d'esprit naturel qu'on en peut 
avoir à quinze ans et demi; sa gaucherie est 
remplie de grâces , et elle est jolie comme 
le jour .Depuis trois mois que sa vieille tânté 
est morte 9 elle est ici dans un couvent ^ et 
elle en sortira demain pour se marier* Ckmif 
me sa belle-mère ne va plus à !a cour f et 
^le M. de limours est parent assez près dé 
M. de Blésac ^ c'est moi qui la présenterai; 
)'ai déjà été la voir plusieurs fois y elle me 
tourselatéte^ elle a une candeur^ tm iiato* 
rel et luie nsu vèté qui la roident ^aletaaent 



iaAér60tahte ett)«iutate;ellea d'ailleucs un 
ofOlirêxcetteBA^ ellb fleuri toujours aauvieiUe 
lame quoiqu'elle Éi'ak ayouë qa'elb: ëioit 
Unpéù.brondekm^ tt cUe est au désespoir 
dèiqii^ttêr son couinâiit^ parée qn'eUe a d^ 
pris le plus grand aitacbement pour ur^ 
pdîgiseuseà hcpaèUè: son tuteur Tavoit par- 
tîeulièremeikt reconiBiandëe. ËUc est sen-i' 
s9dfi^Siigé];iU8 f elle n'a d'idéa de rien , elle 
HèK-l^ amze<aiiA> et efié va diébuter dans, le 
naïade.. «k! 1^ paityrie; pelite.«„! A propos 
^imtcçem^^ GoB6Ui«0Q> Tauire' jov^ ^ toujt 
JL'c^up sW aV#S(âe de i^e dettonder ce que 
c'éiy^ilrqut'utt aitiMC {, <^ette question m'a em* 
hmNftmée, :et îe orois que j'y ai notai ré-r 
pondb. QW fauMl dke en pareil cas? une 
bÔMer> fiix Htm àp^c près la i^riié? Je 
n^rwtoiieni^ 'éclairez -moi encore iàr 
datts;^ jAidieu)^ ma ckere àmze ^ile oheiia-^ 
Ker^ dlHeribain, à ^ui je montié toute la 
ytotaëcryoïre itkiëgatrc » dit que tous trou* 
¥erai'*eiicore des chemins trés^^tMogereux 
dt Vèsiî^eà Besne : Si présent qn'Adâe est 
tenlÎMriséeiatcc lesprécipioes > si vbosipoa^ 
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qui ai peur en voiture sur le chemin de, 
Versailles, jugez des inquiétudes que vous 
me causez. Votre, JjtjfurnçJ d^ |a Corniche 
m'a fait dresser lés cheveux* à la tête, et 
votre passçig^e p^ mer d'Aïitibc!^ à IJÎice , 
et votrèbarbarie de faire chanter Adèle dans 
le moment 4'une semblable souffrance. ... 
tout cela m'a paru aussi cruel , aussi terrible 
que rhîsltaré'dé la duchesse dé'C...Adîëu^ 
mon ccètfr' î '■ je 'tScfi^î toujours de Voui 
imiter alitant qrfïl nie sè#a ' pos^ê^ tûék 
je vous'dédarer ^'-ina i^ale' 'nà^gatSo^ 
aVecCôïistairicè fefti titv hl 9àne i et! que Je 
ôe !ùi • feirai jamàiisi gravir 'tfluireinontiagiè' 
^e ^cHé dès J5bfe^J3b)7fenèfeJ 

î • f r ' ■ * 
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LETTRE XVII. 

La Baronne a la P^icomtesse. 

De Venise. 

Oh ! la singulière , la triste chose ^lo 
Venise ! Qa est saisi d'étonnement en y 
arrivant! :^^n ne peut se faire une idée de 
ce coup d'oeil. Une grande viUe au milieu 
de la mçr , toutes Jies murailles ^baignées 
d'eau, des. canaux formant. les rues, rien 
n'est en effet jj^ç^^^^yj *9j<ii|[iaire ; n^ai» |a 
plupart des rues n'ont point de trottoirs ; 
par exemple , celle dans laquelle est ma 
maison : ainsi , point de gens de pied, point 
de cris de rues ; pas le plus léger bruit ^ les 
gondoliers n'en font aucun ^ de manière 
qu'on croit être dans un désert ou dans la 
caverne de la duchesse de C... Si l'on se 
met à sa fenêtre , on ne voit passer que des 
gondoles noires qui ressemblent à des tom- 
beaux ; et l'on n'a sous les yeux que de l'eau 
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qui parottsale^ et de vieilles maisons d'une 
architecture gothique ; dont les murs, 
noircis par le temps, offrelnt l'aspect le plus 
désagréable et le plus triste. Ajoutez à tout 
cela que si l'on sort de la ville pour s'aller 
promener , on n'est pas sûr d'y pouvoir 
rentrer, car il est très -possible qu'une 
tempête en empêche ; c'est ce qui nous est 
arrivée Nous avons été forcés dé coucher à 
Fussina , iin horrible cabaret à une petite 
lieue de Venise , parce que le mauvais 
temps ne nous a pas permis d'aller plus 
loin : cependant cette ville est bien digne 
d'exciter la curiosité > eUe est unique dans 
le monde , et on y tj(*ouve de très-beaux 
monumens et de superbes tableaux^ > ., 
Je suis forcée , ma chère amie , de vôui 
avouer encore un nouvd ouvrage d'édù* 
cation. Il est sur la Mythologie;^ c'est une 
histoire poétique f mais que j'ai tâdbé.de 
rendre plus agréable , et surtout plus des- 
cente que celles qui existent. Adèle n'aioît 
qu'une idée générale de laFable; ^t èoBune^ 
pour l'intelligence dés' tableaux et dès posé - 
numens dont l'Iialie est remplie , il est né*^ 
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oessaire de la savoir aussi parfaitement que 
YHiâioive Romainç ^ j'ai fait cet ouvrage 
pour elle y je le lui ai donné en arrivant à 
Géttes y et ffie le rdit ici pour la seconde 
Sciii 

' 'OMument'y ma chère amie ! Constance 
demapde défà ce que c'est qu'un amant? 
Ci'iett^ielxmiie heure....! Pour moi, mon 
«vît est qu'im ne doit ^maîs répondre une 
^tJBÇ $ vous pouvez mieux qu'une autre 
.Mmwoe cions^il ; «nnn ^ dites donc toujours 
d^^sfapràs k véritç: Uirmocenceet Vigpto^ 
9I9PM0 seul deux «hoses très^-difiGsrentes , et 
<que l'on confond presque toujours : l'une 
Mi>tiiides-pius toaciians attraits^qui puisse 
embeUir une j^ime ^personne ; Taotre n^sm*- 
btlbtpoint^^^neîpêut élreque pernicieuse, 
lièihissojisdoiicâei'îgtiorance que ce qu'il 
•A £tQt pour omservcr Tiniiocence. Il est 
«riMbi' qu'il y a feUe question à iaqueHe un 
m! iMHirirôit répondre i^iine msniàre à peu 
JMM vraie, /sans aUérer ^ même détruire 
I^BBMCMÇv'Je neraiz'pas qiipFon mente; 
•ni:(qa&Mï dise une bêtise. Goosment donc 
•fiiiré? Ily a.long^^mps que j'fi pensé i 
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cette difficulté, et que f ai trofivé le moyen, 
de n'en jamais être embarrassée. Adèle n'a 
point pris l'habitude <le croir» que je aois 
toujours obligée A^ repondre à toutes ses 
questùn^ ; au contraire -, j'ai su raccoutu-- 
mer à voir sa euriosîté souvent deeCie par 
cette répcnise ; Cs que vous me demandez^ 
Jd n*ëst poinf 4i89e€ intireseant pou^ me 
donner la pe^.dew>uê fë^iquerl ou 
bien od'(e-'ci t // n^est p€êe tiMùeescdre que 
"VOUS sachiez oeid^ oèfêé eîp^aËiion eer 
irait irèfsennuyeuee peur vous et pour 
moi. Vous voyez qu'en refusant de satis- 
i«ire «a eariositë, j'ai sôinenlnéme^téûips 
de ht diminuer «utant tjd^ est possible ; en 
rassurant que ^^ quelle 4ëâre te¥Ôir n*a 
rien d^intéressant : aussi jamab èllen'insiste 
ni ne paroît fâchée de mon refus > et j'ai 
l'attention de faire très-souvent cette ré- 
ponse aux questions les plus indifférentes , 
ce qui me donne le droit de la placer (ï^une 
manière fort simple quand je ne pourrois 
véritablement donner uneexplication. Ainsi 
Adèle n'est jamais surprise lorsque je ne 
veux pas iui répondre; elle croit seulement 
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que je lui épargne un détail ehnujreux ^ et 
elleii'y pense plus :' elle est d'ailleurs si oc- 
cupée > sa vie est si active, tous ses momens 
lOlil tellement remplis , qu'elle n'a guère la 
possibilité de réfléchir sur des objets dan- 
gereux. Quand la raison l'éclairera dàvan-^ 
lagei elle connoitra sans~~doute qu'il y a des 
chose9 qui sont des mystères pour elle^ mais 
die sentira en même temps qu elle doit les 
igqordr > elle n'aura nuUe envie dé les ap^ 
prendre^ car je suis bien sûre que la pureté 
de iK)n âme et sa modestie lui conserveront 
jBOq innocence. Adieu , ma chère amie ; on 
vient me chercher pour aller à la placeSaint- 
fitarc ; après-demain je vous écrirai encore > 
«ca^ cette lettre^^i est trop courte pour moi^ 
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LETTÈE XVlIL 

Madame d^OstàUs à la Baronnei 

Dé Paris. 

l^ADÀlffE de Lilnoui^s est bien mâRletl^ 
i^éude dans ce moment , ma dière tante : 
sa fille et son gendre lui ddniient de cruels 
chagrinsi M. dé Y aicé a pei'dù aVànt^Uei' 
huit mille louis. A cette fiouvélle, ses^ 
créanciers et Ceux de madame de Valcé 
om été trouyer M. de Lîmourà , et enfin 
oiï^a découvert qiàâti'e cent tome livres dej 
dettes à peu près , faites en cîiiq ou s\% ans<* 
On envoie M. de Vaicé à son régiment 
pour un an y; oh vend une terre, et M. de 
Limours paie entièrement les dettes qui 
regardent. sa fille, et qui se montent à 
soi7itd»te^dôtk% 'mille francs. Madame d& 
Valcé montre la plus grande t^cônnbissftncet 
à son père , elle pàrott Taiiï^ef pas^iiné^ 
ment ; mais elle se conduit avec sa mère de 
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manière à faire douter de la vérité des sen«- 
timens honnêtes qu'elle affiche. Elle s'est 
eniiérement élo^ggéQ de, madame de Li- 
mours ; logeant chez elle , à peine la voit- 
elle un demi-<juart d'heure par jour ; et 
enfin elle n'a plus â présent d'autre société 
que celle de madame de Gerville. Vous sa- 
vez sans doute qu'elle est grosse de quatre 
mois f elle ne parqtt pa^ f4itagçr la joie que 
cetéy^n/çmei^t ^ désîré pf^m^ k^9^ pèn ^: 
à la famille de^w 7y|ar4j il la^t ui^ âtttne 
âme qo^. la sienpe pour feQtir \t b^b^ar 
d'avoir "d^ enfaos* * ' .. : 

M. d'Aiwçii ^^'^stTeyonu \f^ q«q $ur h 
fin du mois, di^nnîer , parce quHï a élé çr 
Languedoc ipas?Qr«jl^,$eiiwpp^» P^^p^ qw 

4 

le chevalier d/^'Valmantiçsjt 40 relQur^ma^ 
dame dç Y^îlcé a ^q^pé p}u$kprs foi» chez 
sa mèroi cequi ^ ^té r^^^rqt^^M- Je m'y 
suis trouvée un ^r i ^ j'm ohfàrvé de mon 
nneu%...r MadaD^i/^ dç Val4é im^ parott loiar 
jours diam;les mém^s 4i4p(>si«y9«li-9 :M»t do 
p€^¥4r.W(90 mé0\\e Inmlf^^^im auccès ; 

aum H» Al?f>iskq«^ lit iSfôH^ da chemHer est 
bieu cbftQc^wtefM; Jf^tfouv^^tk M. d'Ai-^ 
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meii ié Suit ayeo Irop d'âflbôtaliôo; et il a 
udQ» air de èévétivi quiiàe fmt de la peine ; 
la crainte est^elquefois wêêl frein puissant^ 
HKiis toujours firagike ; c'est le deqiKHisme 
^ui produit les grandes révdtitions ; et f ai 
bien peur <|u'eB eSSet une revolutùm très- 
prochaine ne ratisse à. ML d'A^meri (du 
moins pour un temps ) 1« pouvoir dont 'A 
abuse. 

Vous savez le mariage du comte ^ Ana- 
tole f le fils de M. de Blésac ; «a femme est 
réellement charmante à tous égards. Ma- 
dame de Valcé dit qu'elle ressemble à 
Ninette à la Cour^ ce qui est assez bien^ 
trouvé , car elle en a Tingénuité , l'igno- 
rance j la grâce et la gaucherie ; mais en 
même temps il est impossible d'avoir plus 
d'esprit à seize ans , d'être moins occupée 
de la plus jolie figure du monde ^ et d'an- 
noncer -un meilleur naturel. Ses parens ne 
me paroissent pas sentir tout ce qu'elle 
vaut ; son beau-père se moque d'elle , ma- 
dame de Blésac souffre de très-bonne foi 
de son manque d'usage^ et la gronde sans 
cesse; son nkiri ne la regarde que confine 
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un enfant V et lui montre une indifférence 
.qui va jusqu'au dédain; tout cela doit tour- 
ner mal ; Quel dom^lage ! 

Adieu , ma chère tante ; voilà déjà huit 
mois d'écoulés ; mais encore dix , que cela 
est long.^.. ! Vous ne voyagerez plus , vous 
me l'avez promis. Ah I si , comme vous le 
idiles , jé^n'ai plus besoin de guide ^ n'ai-je 
pas toujours besoin d'une anûe que rien ne 
peut jamais repiplaoer dans mon cœur ? 
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LETTRE XIX. 

^. d^Aimeri au J^aron. 

De Paris. 

Je vous ai promis de la sincërité^ je lieu* 
drai ma parole^ mais sonvene^-vous, mour 
sieur ^ que vous n^'avez promis aussi d'ex- 
cuser quelques égaremens passagers. ^...^ 
Vous saurez tout, comptez toujours sur 
nia franchise; vous le devez y puisqueTami^ 
tië j la recomioissance et la probité m'im-r 
posent également robligation de ne vous 
rien déguiser. 

Comme vous 1 aviez prévu y quatre mois 
d absence ont absolument détruit les sentir 
mens de mon peiit-fils pour niadame d'Os- 
talis ; il ne Ta pas revue sans trouble et sans 
plaisir^ mais, n'ayant plus d'espérance > il n'fi 
plus de passion. Alors je me suis aperça 
que son attention et ses regards se tour- 
noient vers madame de Valcé; et cettjî 
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dernière^ faisant sans doute la même re* 
marque, a mis en œuvre ^ pour achever de 
lui tourner la tête ^ tout ce que la co- 
quetterie peut imaginer de plus séduisant. 
Un soir que nous avions soupe avec ma- 
dame de Valcé , le chevalier me dit en ren- 
trant cheiimoi , qu'il mouroit d'envie d'aller 
au bal de l'Opéra ; je répondis que je l'y 
mènercHS une autre fois ; il q'insista point , 
et je me eouchfii/ 'S» chamlbPe est à côté de 
la mienne, et n'en est séparée que par une 
antichambre qui donne sur l'escalier* 11 y 
âvoit k peu près une heure et demie que 
j'étois dans^mon lit, lorsque, entendant mar^ 
cher dans sa chambre, j'appelai ce vieux la- 
quais que vous lui connoîsses. Placide vint, 
je lui demandai si le chevalier étoitcouché. 
Eh ! bon Dieu , reprit Placide , il n'est pas 
avec vous ?Qu'est-il doncdevenu? Ces mots 
tùe firent tressaillir , et Placide m'apprit que 
mon petit-fils étoit sorti de sa chambre, en 
lui disant qu'il alloit dans la mienne, et qu'il 
lui conseilIoTt de dormn* en Fattendànt, 
parce qu'il avoit beaucoup de choses à me 
dire; et que la conversation seroit longue. 
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P«nd|^rit qu^ Plftci^i^ faUoil ce récit j je me 
levai précipiummQm^ et je ooiirw à r^mii-» 
cb^mbre i Ifi parte sur rescalieï* étoit fer-^ 
mée; mais je trouvai la fenêtre ouverte ^ et 

je vis qu au péril de &a vie. ii mcA peût-^fils 
s'e^iMo^é parler ploisJp^Cqiii ^iit mcesi* 
sivemenl étroîjt^ , et dm» ^^l^^èii todroits 
sapa rebocda ) » el4{i)e cte petie maïu^re il 
avoit vraisemUablemeiit gagné li) maison 
voiaine^ qh 3aiia doute il «ewit ménage 
quelque intelKg^iiof^ ^ et je 9enMi;troiîpai 
dans aucune de œa 'c6i^t&i\t9;'je révélai 
tous mes gêna ^ je fis pâneoiirik'leafAonib» ^ je 
fus moi^pnoîénu dausla rue } et>aprèam'âtre 
assuré qu'au moina- il a etoit é^dé saiM ao*- 
cident ^ je rentrai dans ma chaml^re pour ré^ 
fléchir au parti que )'avoi9 àpirendro. 

Aprèq beaucoup d'incerûtbdef i je me 
décidai . à l'attendre t .• je noif étabfia dana ub 
ftuteuil j et je peÉîai'de la ao^ie une nuit 
entière, qui , tous leeroyea bien> dut ne 
parattre longue» Quand le joqr parut y j'ieu-* 
vriala fenêtre , et je cenoîd^rM , en frénua^ 
sant> ces plomba sur lesquels mon petit^fib 
av eii paasë qaas dottie avec prét^itaiivi <( 
m. 10* 
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durant une nuit obscure..... Enfin , à sept 
heures ^ un Savi^ard m'apporte une lettre ; 
je reconnôis l'éciiture de mon petit- fils ^ et 
je Ib ce qui suit: 

(( Je ji'ose pàrôitre devant les yc^ix d'un 
D pèl%' <t^è je respecte , et que je chéris ; je 
jii sais^ oblige de ,1e fîiir^ de me cacher; je 
i> crains tout le poids de sa ccdère , etcèpen- 
B dànt quel est mon crime.. •• ? D'avoir été 
à-.8€Àl{à dix-neuf ans)ffu bal deTOpëra... ? 
«> Mon père , soiiffrez que je lô dise , si vous 
y> etosiezi daigiië me laisser la moitié de 
ibi cette fiberté dont je vois jouir, tous les 
V' honimeS'demonâge , jamais je n'aorois 
-n cherché à vous cacher une de mes de- 
D marches.' 

» Me pèrmettrez-vous .d'aUer chercher 
' » mQn pardon* ••• ? Il n'est rien que je ne 
H'Sois prêt' (à faire pour l'obtenir, d ' . 

Lorsque feus lu ce billetj j 'écrivis à mon 
tour^ et j?envoyai celte réponse: . • 

« ^ Tandis que vous> alliez au bal , votre 
» père y âgé de soixante*dix ans^ étoit dans 
» via rue et couvert de neige > à moitié nu , 
IX ag;ité df la plus> horrible inquiétude : il 
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» s'assaroit si son fîls^ sa seule espérance^ ne 
» s'étoît pas tué en s'évadant de la maison 
») paternelle.... ! Tandis que vous étiez an 
» bal , votre père veilloit seul danâ sa cham-^ 
» bre^ comptoit toutes les heures , gémis- 
» soit dans l'abandon ^ et ne pensoit qu'à 
» l'ingrat qui le délaisse et qui l'oublie.... ! 
» Vous demandez quels sont vos crimes! 
» les voilà..... O Charles ! ta connois le 
» mien et le remords qui m'accable , tu sais 
» si la malheureuse Cécile n'est pas tou- 
» jours présente à ma pensée.. . . I INe seras- 
» tu pour moi qu'un fktal instrument de 
^ la colère divine....? Ah I mon fils^ je 
> me soumettrois à cette affreuse destinée^ 
)) si tu pQUYois me punir sans te perdre f x> 
Un quart d'heure après avoir envoyé cette 
réponse^ ma porte s'ouvre brusquement^ et 
Charles paroit^ paie , hors d'haleine > le vi- 
sage baigné de pleur» ; il s'élance vers m<H> 
et se précipite à mes pieds. Aj^rès un long 
silence causé p$ir son attendrissement et le 
mien y il prit la parole j et me fît les protes- 
tations les plus tpuchantes de repentir et de 
ten<!lres8ç^ qu'il mêla ce|>endant de quelques 
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plaintes adroites ei ménagées sur le peu de 
liberté 4ont j^ ravoisiaiâsfs jouii^ jusqu's^ra. 
Il est vrfii^ T^fwi^Tjf^ j'^i P^ ^^ flatter que, 
yçà^ açy^nt ççfifi^i^réh reste d^ ma viç^ yous 
Spus laisj»eà^ eneor^ guider par moi la se- 
j9wd9 WPf^ où vous parpi$sè> dans le mon- 
de. ,..1 Tqw Içs jewp^ g^m d^ yplre âge , 
4UfîS*vpM# , joui^s^m. d'uneentière indépen- 
dance, »a^i^yoyi^ce qu'ils sont.,.. I Je vous 
décrois 9D/e^tr4 ç^tistçucç^* • Je yous pré- 
parpifi ^^e^i^tre destinée.. ..! Ah I Charles, 
4 ¥9^9 m!çussie;( «6CP»dé , ^ qu^ booliisur 
^w wrwp»pr4(ewdr«M., l Ace^ mots, je 

IpWr^tiiJi i §% voyait daJMS te yeux de mon 
p^ût-filsu»^ yiyi? PWTprfté: J'aiiPujour^ 
^ff§r^, poptin^ai-je, de yous &ire part du 
prQÎeji Içplusçh/Qf amo^ qçeur { j'attendois , 
pojiv yw* m instfwure, que vipus dé^iras- 

4fz, çomm§ jadi^t de yous wtr^teoir avec 
jtnpi^îw/s i^QÏmi ^m d#puU troUmoîs, 

jFO^s w éyU4S$, iQK^ml§^W<»^um» i le9 scHrs , 
qiiagod npw rentrpQ/i^ yous pfiPoiisejB endor- 
jpi ^ vous ^f m'éçQ^toz qu'avec distraction, 
^y^iim ne m^ p^rte pli^ que de ebow* to^ 

4iffi^em€», TTTTEt ^ jiççr«,... ne ptiÎPrje te 
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^voir à pr^^cmt.f .t ? Alors y sam h^t^rda- 
vwug^ f j'eiiU*{â dms le déttU que vons 
nfiiviez^QOliseilIéd^Iai feire* A^ $QÔl nom 
d'Adèle p il rougit } e% t[uaiid j^iuà fim de 
parler 9 je remarquai sur son visage une 
énioiion tr^viéble ; il me demaiula quel 
étpit pi^édisémentl'âg^dlAdèle : die a trei&e 
ans maintenant» répoudii^-^e ; quand elle re- 
viendra d^tajiie , elle en ^ura quatorze f eDe 
ne sera plus un enfant-^ ses talepa seront 
'perfectionnés » sa figure «ffaoera sûrement 
cell0 qm yous parôit à présent k plua ohar^ 
manta : i^e yous topmera la tête aloi^....7 
-et peut-être ne serarrt-rôl plus temps , ear A 
TOUS n'êtes pas d^neid^elle y c'est en-ifâin 
•que vpus l'axHienec* Enfin , parlez , qààs 
sont vos senlimais à cet ^ar4?dâirefr>TO<S5 
:que ce projet puisse se réaliser. •••?jt-' Ouî^^ 
vivement* .. £t je vops avou^*aimâiiie^')9QL 
pensant que mademoiselle d^J^Jmxae aura 
les charmes > les talens etlef vertus d^ nub- 
dame d'Ostâlis , cette idée s'est prësemée' 
'jj^tua d^une fpis à mçn esprit. IKaiHaars^ 
Buiipeén Languedoc» dms noa pvmniènd 
jeunesse » fe me aénteis pour tp <iAxikrmatfi0 



pedte Adèle un intérêt extraordinaire^ sur-* 
toat depuis le jour que nous la vîmes s'ë- 
.Tvaoàir^ quand Théodore ^ Bans le savoir^ 
dénoua laligatare du bras de madame d' AI^ 
nuBie... — *>Ge tableaune s'effacera jamais de 
ma mémoire. ... I — Ainsi je vois que vos 
aeotimeiis s'accordent avec les miens j mais 
-crayez^Tons quç madame d'Almane choi- 
'jine' pour son gendre un jeune homme 
étourdi , inconséquent , sans mœurs , ou 
même un sujet médiocre ? — Jusqu'ici ma 
iMiiduite ne doit pas m'ôter l'espérance*. «. 
.TTT.Écoutez f Charles , nous pouvons faire 
Vvffinx de notre foiblesse , et non divulguer 
^eUerd'un autre; im homiéte homme doit 
f^specier la fenune même qui se respecte le 
JBoini : ainsi je né vous demande pas votre 
SQorist f je .vous ai dit le mien , réfléchissez-y : 
loil^rement de quelquesheiires peut s'ex- 
enaee; mais> d vous renonciez eniièrement 
^ua principes que je vous ai donnés , si vous 
4ûn capable de former une liaison suivie 
avec xmè femme méprisable^ dont lès avan-- 
{QBB indécentes n'auroient du vous inspirer 
.q[)ie du d^oùt , dans la crainte que ma- 
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ddine d'Alsiûiii0/plrévénae«en votre ifaveur^ 
nes'àbusât ^t^ votre caracièrci , et {lepersis^ 
aât dans le^ déssçiiis que je kli èup^se> je 
sehGiis le preiiii^rà l'avertir de vos d^ësordresf 
mais; elle est trop éclairée ^ pour que je fusse 
obligé de vous açtuser ,moir*ttiéiiie^si elle 
a des. vues ^ cômmci je b orois ^nê âot)teii 
pas qi^'elle ne'èoit instruite eo Its^ de votre 
conduite^ et que , de Rome^et de Noples f 
elle n'ait l'œil sur vous. Sçyez conséquent^ 
c'esl tout cet{ue je xÔBs demande; et s'il est 
vrai que vous sentiez tous les^vanuiges d'un 
établissement sidéâ|riBAi|éV conduisèkf^vous 
donc d^noianiére à pouvoU* y prétepdre; ; 
Cet entretien a produit des merveilles : 
Charles^ repentant^ reconnoissant et docile^ 
s'est de lui-même entièrement remis entre 
mes mains ; il a consenti à partir le lende^ 
main même pour la Picardie f où nous avons 
passé huit jours; nous sçmmes revenus 
avant-hier, nous avons appris que madame de 
Valcé a fait une fausse couche , et l'on pré- 
tend que c'est par sa feute , et pour avoir été 
au bal de V Opéra une nuit où la foule 
éioit excessive. Mon petit-fils a reçu deux 
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pu troip bîUate qu'il ne m'^i pa3iiiQntrési je 
erôis.qu^ j'y suU mal irrité 9^ et qu4 ^ d#$0]i 
e6tQ 9 Cburleii li df nft im^^ réçf^me^ > m'^iOousç . 
aan^scnipdi^ik'tytftODié; è% rejetta tomsur 
moijiPM^^Kii vff^ » wbcour n'^tph pour 
rtisn danm^te iiurigua^ il parle d'Adèle ayec 
implàîstff e^urâme ; l'fspmr dd vous apparu 
tenir ub jourliii tourne ; la Ute» et ja axm 
)>ien sàf que cette idée produira, toua les 
^ffists salutaires qoe nons-reia attendons^ 
; Adieu^ itionsiear^fépQiîde^Hnoi sur tout 
ceci y eonsmlk^srincÂ toujours > et adfe$«es 
Yoa leitriBsà Paiis^MqVau pmumQq>$l«ar 
je n'eu perûrai qto mrs la âtt d^i JOai, 



•» 






»».'../ ■. , , . 

>■■ I •..*.■ < ■ i • ■ ■ 

I 

' "• ' 1 ' ■ '" ■ ". .il. • ■ 



/ • 






ET THEODORE. 241 



Mmvi i w ii V i ^* ■ - ■ - - i « ^^ir i ft ■ • VIT wim-nm -ta/w t imm n muvwnwut tnnmuwwivwM 






LETTRE XX. 



I ■ 



Le comte de Roaeville au Baron. 

Me voici arrivé à cette époque daoge-* 
reuse où l'iosiitUteur doit redoubler dé soîos 
et de yîgilance >'$'il ne veuti pas risquer de 
perdre tout le fruit de sési trtfraux I Mon 
élève n'a que quince aus et demi^ et il est 
amoureux. J'ai prévu depuis loug-témps 
que tés jjpassiohs seroîent vives; et se déve« 
lopperoient de bonne hfitjûre ; mais il a de 
Tempiré sur lui-même ^ il a pour moi l'a- 
mi tié la plus vraie y el scm jeune cœur est 
déjà rempli d'amour pour la gloire. 

Vous n'avez sùi^ment pas publié Alexis 
Stezen et sa fille, cette jeune et charmante 
Sloline f à laquelle le prince donna jadis sa 
pelisse jnous la revtmes il y a deux ans^ et je 
la trouvai si beUe, que je me promis bien de 
ne plus £3iire de visités à Alexis Stezen* Mais^ 
jnalgré sa retraite et son obscurité^ Stoline 
n'est déjà que trop connue par ses charmes; 

III. 11 
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Sa mère > îl y a trois mois , étant venue à 

la ville poury consulter un médecin^ amena 

Stoline avec qU6> h^ gp^àife du médecin , 

est un excellent peintre. Il vit cette jeune 

personne et la peignis à^la déroI>ée^ sans 

que la mère ni la fille pussent se douter de 

ceUe 6up6frQherie ^ -et quinae jwifs^ipràs^) Je 

portrait de St<dîM se veildoit ëh»» tbti»^lesi 

bi jontiars^ ht f rince i'apprii hkmià^et dès 

ce moiÀent (hl tfèi*eui4«tit de «râf totites 

les boite& èéê përsdkim» qui i4ftinmt» hi 

faire leur ôourw l^fin^ il rpitcontim cexfu'il. 

cherchoitfil trouva le portrait de Stoline , 

le reconnut dans l'bMtant, et 1^ tonna avec 

0ti4ant dé irM^e* i({u# d'aFttemioB/ Le len^. 

demainrf lé-^prkio^ eR^ptfMÉtit dkafas unega^ 

lerie qui conduit à l'appttnMMit dp 1» prim* 

.cesse sa riïèréf s'^i^rêlâ d^dVattt la boutique 

d'un bijovitiêr ^ eài me disant que la montre 

qti'il avok acir kù ét^i^ dérat^^-^ ^ qu'il 

en voiilok' prendre^uM «otre^ Je oros »m- 

pleoiént qtt'tt déçoit vqir si le portrait de 

SJk>lifieÀôit dans oette^ boutique^ et je ta- 

dbfti dèl'mgfâger» fVMrsuivre son chemin^ 

0fk luie0Vam ma montre ; il rendit qu'il 
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eÈL youldii-aelieier une 9 et en méixje ifsitùfs,» 
sans regarder les boîte» y il demande des , 
montres.; le marchand en présenté vm»^ \^; 
prince la prend précipitamment^ et seremet 
î^ussilôt en marche. Cependant , il me fait 
regarder cette montre ; je Texamine de (oust 
cotés p et je 4a lui rends sans pouvoir c6m^. 
prendre quel avoit été son dessein, mais ne^ 
doutant pa3 que ce désir subit d'avcôr une 
montre nouvelle ne vînt de quelque cauae 
secrète que j'ignorois. Le soir^ je vois que 

- le prince met la nouvelle montre à son« 
qhevet> j'avois bien envie de la lui prendre 
pour un quart d'heure ; lorsqu'il séroit en<* 
dormir maîa la crainte qu'il ne se réveillât» 
m'en ^npecha. Le léndenâain et les jours 
suivans,,lie prince porta, toujours- cette 
même montre ; et je crus remarquer entre 

• le comte de Stralzi et lui quelquea' légers, 
signes d'iiiteUigence. Voulant m'édaircir 
davantage > |e me conduisis de manière à lui 
persuader que je n'avoia nolkf espéoe de^ 
soupçon f cpijiptaQt bien <|M'une sécmité 
parfid^e le rendroit plus indiscret* Ea effet j 
sous pep die jours je né doutai i^ de ce 
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<jae j'avois vaguciriem soupçonné d'abord; 

Je dénrois vivement une explication ; mais 

• 

je sentois tout ce que je risquois en me 
pressant ét^ prenant mal mon moment. Si je 
ni'obtenois pas un aveu sincère > si le prince^ 
disaunulant déjà avec moi^ pouvoit se ré- 
soudre k me mentir avec assurance , tout 
éloit perdu : je résolus donc d'attendre une 
oôlcasion favorable; le hasard me Fo&it 
bientôt telle que je pouvoisia souhaiter. 

Un àts plus grands seigneurs de cette 
cour vient de mourir; les places qu'il pos- 
^doit ont été demandées ( même pendant 
sa' maladie ). Toute sa dépouille est dép 
dispersée et donnée , a l'exception d'une di- 
^gmté dont il étoit revêtu, et que le prince 
m^ destinée , quoique je ne l'eusse sollici- 
tée eii aucune manière. Nous étions un ma- 
tul , le jemjie prince et moi ; tête à tête , le 
pKnice me ccmimuniquoit s<es réflexions- sur 
Télémaque, qu'il lit à présent pour la se- 
conde fotÂ; je l'arrêtai au milieu de sa lec- 
ture; Pourquoi donc , lui dis-je^ ne parlçz- 
vcHïi pas de' l'tle de Calypso , et de la pas^ 
sion' naisteptê de Télémaque pour Eucha- 
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ris» . •? A cette question , le prince rougit et 
baissa les yeux : Je vous avoue , reprit-il , 
que celte épisode n'est pas ce que j'aime le 
mieux de l'ouvrage. — Cependant à la pre- 
mière lecture , il vous fit le plu$ gi*and plai- 
sir; vous admirâtes la pénétration et la fer- 
meté de Mentor — Avec' plus de ré- 

ilexion , j'ai trouvé dans sa conduite trop de 
jigueur el d'autorité.... -^ Je le vois, vous 
n'approuve^ pas qu'il ait précipité Téléma- 
<jue dans la mer, .. ? •— Mais il me semble 
^ue l'élève de la Sagesse doit être persuadé 
parla raison, et non subjugué parla force... 
Comme le prince acfaevoitl ces mots ^ cài 
•vint lui apporter un billet diu prince son 
père : il l'ouvrit avec einpressement^'jet^, 
après l'avoir lu, il m'embrassa, et m'annocça 
que le prince m'accbrdoit cette grâce dont 
je viens de vous parler. Je gardai un mo^ 
ment de sUence, et prenaoit la parole ; Je 
^uis touché , iui dis- je ^ de la joie : que 
cette nouvelle paroit :V0U3 causer.; mais je 
ne désirois point cette fiveur> elle peut ren* 
.di^ un autre' heureux, ainsi je ne l'aooeple* 
.rai point. —Et par queUe raison? — r Gar- 
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dei^voas de jamais croire qtie de fargent^ 

.des places^ déshonneurs^ pnbsent prj^ci^ 

ies soins cpie je vous ai consacres. Ni l'état, 

ni le prinoe TOCre père tvd peuvent me ré^ 

compenser ; tods êtes seul chargé de cette 

<lette..«., vous l'avez aoqmtlée déjà irutnnt 

iju'il vous étoic possible ; je suis satisfait, 

je dois l'être. •• Si vous n'annoncioz qu'une 

'ême conomune, je i^chercherois peut-être 

ces vains hoimeurs que je dédaigne ; inafs 

comment une si frivole ^ndsniion pour roit^- 

èlb- me séduire , quand i^os vertus me pix>^ 

jmettent une gloire si briUante et n solide». •? 

.Oçion ami ! interrompit ie prince ^en sai- 

aissa&ttme de mes maons et ia serraât aflfik^- 

«tueqsement dans les siennes^ mon ami...;! 

comment regoonottrai- je un attachement 

si vrai ^ si désintéressé^..? En vous coudu^ 

sant, répondis^ je ^ comme vous avea fait 

jusqu'ici j en mVâmant, en me laissin* toth 

jours lire dans ce 'cœur noHl&êt reedtailCN^ 

'sant qui n'est j«nais' tim decacftus pbar 

mm«... vcÂlà ma vâitdije récompense, et , 

je ToMm dire, «Ii4e fosdetoirsles jAddsa^ 



/ 
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e& fondwX ed krmes -y je ne puis résister 
•damftbtâge au retnordâ qui«Qfi presse.. • A 
cas fBOis^ j afieçtai la pl«is grande surprise, i. 
Je priaee se jette âaps mes bras , )e le serre 
contre mon sei9i..é Ah I me dit^il 9. c'est à 
yjQS pieds que je devrois être..» Vous , mon 
emi f mmk guide > mon père, • , je yous aï 
irompé.«J je suis UA insensé |.ma£$ je ne SQ» 
fKÀst i^n ingrat*, y tous saurez tout. • : je suis 
^él à vous oMir.i.y k Vous tout .sacrifier. 

Mctiervoos un moment à ma place > 
mon cher baron , et figures^^vous la joie'> 
lés tràaspôru que dursiit me causer tant 
de candeur et de géaéroskë I Qh !. m'éoriai- 
fê^ dans cm instant rîen fie manque h f^B&fi 
iioàhêu^ que 4e tcms '^^è&e sendr f côrtimé 
moi 9 le pft^ ^efactién quevôus faites...! 
Ahf je vous péMMlB de Votis en enor- 
>gueillir y puIsqct^^eHts tq^et le comble a ma 
^tcitë^ en jwtifiàm toute la tendresse que 
j'ai pour vous.*.! Ces pafx)le9 firelit âuceé^ 
der dansr TAnt du ptince la satisfeciion la 
pki^ pure à la douleur et auiL Mmords 3 il 
s'aiût ^g pffès de moi ; et^ -apràs un moment 
<k «fl^Mfyll jikra aaitiotiliii aouveUe^ et 
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nse la donnant en rougissant : Coimbisses 
Jonc , me dit-il , mes fautes et ma folie*.* : 
cette montre renferine un portrait... — Un 
portrait.».! Alors. le prince m'indicjue le 
«ecret^ et j'ouvre la montre : Eh bien I re*- 
prit-il y reconnaissez-vous. cette figure...? 
— Cest Eucharis. — Ah ! la comparaison 
ne vaut ne'n... Tëlëmaque ne l'âimoit pas 
dès l'enfance... **- Mais> dites-nioi f mon* 
seigneur^ comment se peut^il qu'ayant eu 
i'air de prendre une montre au hasard^ 
celle-là justement vous soit tomb($e sous la 
main...? Certainement le marchand étgit 
prévenu i et par conséquent vous aviez mis 
quelqu'un dans votre confidence? — Cda 
est vrai ; j'ai avoué à quâlquun que je 
gourbis d'en vie d'avoir ce portrait, et que 
.}e n'osois vous le demaader ; deux jours 
après, on me dit que je le trouverois dans 
cette boutique devant làqudia je mé suis 
arrêté, et qu'il seroit renfermé dans la mon- 
tre que le marchand tiendroitfdans sa inain. 
, — Et quelle opinion avieï-vous de la per- 
sonne qui vous a .rendu lin semblable ser<- 
vice...?-— I^e med^ooiandesB point son jlom : 
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c'est la seule ehose qu'il me seroit imposa 
sible de vous dire< — Vous me donnerez 
donc votre parole d'honneur que ce n'est 
pdlnt un de vos gens ^ car je ne suppose 
pas qu'une des personnes attachées à votre 
éducation^ fiiit capable d une telle bassesse. 
' ^ Getit une personne qui ne ni'est rien..; 
' — r Et qui', j'en suis sûr , maintenant , ne 
sera jamais vôtre aini ; mais n'en parlons 
plus , je nai point d'inquiétude sur votre 
conduite à l'avenir ^ vous ne m'avez pas reii- 
du votre confiance pour rejeter mes con- 
seils... — Hélas! que faut-il faire».. ? Me 
promettre de renoncer à une fanlaisie qai 
vous déslK>noreroit si vous aviez la faiblesse 
de vous y livrer *.. -^ Qui me déshonore- - 
roit! — Oui , monseigneur; Je sais bien 
qu'il y a eu beaucoup de princes dont les 
actions éclatantes firent excuser de sem- 
blables éga remens; mais vous, qu'avez-vous 
'fait pour qu'on paisse v(>us.(>ardonner dé 
n'avoir point de mœurs , et de céder lâche- 
ment à la pa^iob dont un prince doit le 
plus se défendre P D'ailleurs, quel objet 
vous iàspire un sentiment û; criminel, .i? 



«ère^qui^ouA àoh uyin^i.A £h (|iAoi! de 
hitn&ivmr, de protètletir de rino0GM^> 
:toi|leK^vaus dcYetûr 119 val et I^chfi sédtïç- 
l»ur...? v€mfex^if0Q9 ferdr^ tout lé mécite 
.de b première hoiiBe aieiîoQ ^ue vsniks ayoiS 
fittte , de œtUB aoik>n qui vom otusâtaBide 
ntisfinclioii ^ ttqmJÉie riuida si bepreudL«.«? 
ShUf mcffiaeigacur f je suu bien oertaki 
que la jpkis légère réfleftion votM; gLvârira 
bâstitôt 4: m» û«ueMe qui vous avîlîjratt^ 
'«'M^ Je ?otis proineie du méâuê de de /voiis 
iSân caelMÛ^..!. 4^ J« n^ dimaode i>is 
îl^vei^i^e j^ jf im^. sf4îfîf9M«> i «t^ Qiie fer f#« 

tHww ide 4:«tiie «i^^^itii? ^ JîmBigm^ qiie 
.4II9W» v0dk9 kiâa me jia dMfi^^.. ^ J'y 
MOMôe; tneîe it!8i# oesditiM $ c'e« ^u^ 
^ui bÎMiemi Ak^ S^iwm fkt su faniiitte 

Éb JeiD***^». i!^ Slil qiKi ^m» ifl)ipQr$9.M? 
Hiv-'X^ctte lii^ilMen (MU19 doo^ leur ^t 
-ehèfcèyje ab imsf, pe» 4pie Itor ]|reiu|i»mijié 
Éûh troiiUée per mm j djétUeun» > Slb^Uœ 
^igik>re le^ s^nûmena <pie fm pour eUe«^ JEe 
ler^te, je ^mii deiose jaa ptrelé de «e 
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ùire sacimè démàrthe sans tous en ins^ 
imite... : mnsi...— H suiffit^ André Stezen 
resteiia «ûr les bords du lac**^'*". 

Je sentis facilement ijue la Terîtable 
crainte du princie ëtoit qu'on ne reléguât 
StoKne au fond de quelcpe province éloM- 
gnée ; mais cependant , après Taveu n^If 
cfuHl venoit de fiiire , je ne pourois relti^ 
de lui promettre ce qu il me demanda : 
je ne voulois pas lui montrer mes craintes^ 
car tout ce qui peut ressembler à la dé^ 
fiance, blesse mortellement un cœur gé- 
néreux. Mais vous imaginez bien qu'avant 
un an , Stoline sera dotée , et avantageuse-' 
ment mariée. A l'égard du comte deStralzi^ 
j'ai trouvé le moyen de l'éloigner ^^ du 
moins pour quelque temps. Le jeune Sul<* 
back est revenu du voyage qu'il a fait se- 
crètement, par ordre du prince, dans 
toutes les provinces de ce pays : il nous a 
rapporté des mémoires fort bien faits , et 
que je crois très-fîdèlès. Le prince , par 
mon conseil , vient de donner la même 
commission au comte de Stralzi, qui, s'en 
croyant chargé le premier , l'a acceptée avec 
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grand plaisir. D est parti hier ^ et reviendra 
fdans six mois; je vous instruirai alors du 

parti que je compte tirer de tout ceci. 

Adieu ^ mon cher baron; mandez-moi 

toujours exactement votre marche , puis- 
.que mon jeune prince vous intéresse asseî 
' pour vous faire désirer si vivement d'être 

instruit de tous les détails qui lui sont 

relatifs. 
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LETTRE XXI. ■ - ^ 

La Baronne à la Flcomtêsse. 

De Rome,...! Vous qui supposiez que je 
datpiis avec tant d! orgueil y de Fenise ^ ' 
j'imagine que vous me croyez bien plus 
fière de pouvoir écrire de Rome; mais* 
heureui[ ceux qui , comme vous^ ma chère - 
amie^ datent toujours d^Auteuil el de 
Pantin. Vous n'imaginez pas à quel poiiit 
on aime son pays^ lorsqu'on en est à la dis- 
tance où je suis du mien. Je ne rencontre 
pas un Français qui ne me paroisse aima- 
ble : j'en voyois deux à Venise -dont- la So- ' 
ciété m'étoit devenue nécessaire^ et qui vrai- 
semblablement m'ennuieroienv beaucoup à ' 
Paris; enfin ^ tout ce qui peut me rappe>- 
1er la-France est véritablement intéressanjt 
pour moi. M^îs revenons à Bome^ puisque 
j'y suis arrivée hier au soir. Vojus jugez 
bien que mon premier spin a été d'envoyer 
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chez la fille de la duchesse de C...., cette 
cdttitesse dé Béhuire^ que j'a vois tant d'en- 
vie de connoître : prévenue par sa mère , 
elle est arrivée diez moi ^ le soir même i 
avec son mari, et j'ai retrouvé en elle toute 
la politease et tiaute^ les grâces delà, du- 
chesse de C... Elle lui ressemble d'ailleurs 
aidant que voua pirnv^ le désirer , cjaoi- 
qu^élle Ae {loit pas aussi réguUèreRient 
h^]e!. fn suis li^é^ dç vous din^quele 
c^jmte de Be^rç j^iAt f aiiMr de) ma«- 
nlèreà faire crauIdre^uelfe^09V'«li|ir d'Al- 
liwg^ ne soit pas tom'our& bien pràient à sa 
peosée; cependant il a Tait mélàiicolique ; 
et, qiu^ul on parle de la du^^besm d&G^.p 
il^upire et devient rêveur. J^xk resffi, j'é- 
tgis si excédée de lassitude^ ifue.je n'ai pu 
l'observer et l'examiner iivec Tatt^ptàon né- 
cessaire pour pouvoir vohs eik reûdre un 
compte bien détaillé; mais je dipe inijour- 
d'huichez lui^ et dans ma premîfra lettre 
ja satisferai pleioemeMt votre coriofficé* 
.11 est bieOf vrai que le vojraj^a de Venise 
à Rome^ par Bologne e^ j^r Lprette ^ est 
très^&tigànt; la C^Sârà^esl ua^^^omicbe 



eilri^emonldiiDgereuaé, i^tftmaiiBsî étroite . 

y(Àxv u&eWlme^ que la cormché 4e Génoà « 

Veit pour une ahaise k porteurs; U mon^ ■. 

tagnë conmiQ 90i»s^ le noia do Cartiire ^. 

fQl^ijiof^ tit enèore uil^ p^s^ge bku et« . 

fcayaht pài* lea prëoiinees à pio de xiaq 

ceau pieds de profondeur^ qui la bootlent ' 

C/OOiîitudlèiDent dam aa longtic étendue, i 

Noua arana éié oblige' de noma passer id«> 

nasiemoifis. |3endant pr^scpeiUnitek rpuis^ 

ei de iKMp^>#9iilenU9r aoiiveikt denVoir^^i 

d^r et à aovfper que du pain et quelqvN»^ 

raauyaia œu£i^ Aussi Adèle se féUcitotti.à: 

cbaqpe iiijsti|k9ii 4'àirfi aobrei de n'avoir au^ 

cnned^î^^sAij fittAWie friifeitf » etdV: 

voir pris fhabi&ude^ depuis un fir^, d<e se 

liésbalnUer ei d)3 se: eoucher seide sans le 

ti^iqow & d'une feoune* db chambre* 

Ottij sens dMitei. uiia obère ^mie^ je ne 
suis point emré& /roidement et sans émor 
tion dans Rome » cette ville si fameuse y 

* Ce nom de Cartière vieot des papeteries qiiî 
sont aaxcttt^irans; ces montagnes ofrent dès 
poinls detuéedmirables^des casc*4esnatai^lesr 
des soorces> des torrees ^ etc. 
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la pairie de tant d'illustres personnages^ et 
pendant si long-temps la souveraine de 
Pumvers! Mais je suis occupée d'un senti- 
ment trop profond^ d'une pensée trop ha- 
bituelle^ pour qu'il me soit possible de re- 
cevoir d'ailleurs des impressions bien vives. 
Ne songeant qu'|i pénétrer ^ qu'à lire dans 
le fond du cœur d'Adèle et de Théodore , 
celte- > préoccupation. ' m'absorbe entière- 
ment) dé manièrç qu'il ne'me reste qu'une 
idée vague et confuse de mes propres sen* 
satipns^ tandis que je pourroi$ dire avec dé- 
tail tout ce qu'Adèle a éprouvé en entt*ant 
à Gènes , à Vienise ^ à Rdmè , et ce qu'elle 
arsenti et pensé en^ admirant les différens 
tableaux que nous [avons vtts jusqu'ici.. 

Je ne puis finir cette lettre sans vous 
faire part d'une idée que je vous dois. 
Vous savez qu en parlant d éducation, nous 
sommes convenues , il y a bien long-tempa^ 
que l'expérience est absolument nécessaire 
à l'instituteur , à la mère de famille , qu'il 
faut avoir étudié les en&ns pour les bien 
^ver p et par conséquent avoir fait plus 
d'une éducation. J'ai une vieille lettre de 
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î TOUS 9 dans laquelle vous me mandiez^ à ce 
sujet ^ que, d'après ce principe^ les filles 

^cadettes dévoient être en général, les mieux 

:^ élevées; vous ajoutiez que^ cela était bien 
triste pour les aînées, et vous m'e&homez 

. à chercher un moyen qui put remédier à 
cet inconvénient. J'ai cherché long-.temps 
sans succès , car souvent les idées les plus 
simples ( presque toujours les meilleures } 
sont les dernières qui se présentent, parce 
qu on les rejette , et qu'on dédaigne de s'y 
arrêter j mais enfin il a fallu y revenir, et j'ai 
trouvé ce que vous me demandiez. Alors 
j'ai arrangé mon plan dans ma tête , et je 
vais maintenant le mettre en esséculion. 

Ce matin, devant Adèle, j'ai prié Dain- 
ville (qui se retrouve ici dans sa patrie ) de 
me chercher une famille bien pauvre, en 
ajoutant que je me chargerois d'un des en- 
fans , auquel je ferois apprendre un métier. ' 
Dain ville me rendra réponse dans une quin- 
zaine de, jours ; vous voudrez bien attendre 
jusque-là, ma chère amie, l'entière expli- 
cation de mon projet, je ne pourrai qu'alors 
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les avaiitagei i^iie j'en attenck. 

Adîeu^ màtètéremme; madame â'Oirta*- 
iU me mande <pe vcms '^^^étcmoamment 
onaigne. Parfea-moi êmo de votre sAmé ; 
^xmTea-'TOi» m^efUretenir d'un dëtiôl plus 
îmëneasa&t pour moi ? 
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LjTTRÈ XXII. 

La Maronnç 4 h /^comtesse. 

Pe Rome. 

Il y a deux jours qo^^iânt Mule dànê ma 
<^ambre ayec Adèle ^ misé Bridget entra 
pr^foîpkffiHimeBi , eo lae onant de la porte , 
que je serois sùpement satisfaite de lama-- 
hièré dont Daini4He evmt fati macoftum»* 
. sion t au même instant /DMMrille arrite en 
tenant par la main la fins chamuMe enfiNic 
que f aie janàais yœ; c^eslunepetite filer de 
six ans et demie ^ jolie ^ommë le jour , et 
qui /^en m aperdeyttt^ courut à mot en me 
lendant les bras. Jeia pris sur mes geaoïui; 
en demandant k Damville qm eHe éloit : 
é'est^ rëpOiktit-il, 'imepetîte orphelines «die 
aperéu aon pèreil y ^ quelques arâéeS) et 
«a mère vient de «noiMr. Afa-!-mMaau^ 
Adèlei "VOUS en preadMi 9çÂfL..iA |Ce i 
^aM Imaie aeyoB» fieprft^Daiftfa^yoar 
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est à la charge d'une vieille femme qui n'est 
pas en éial de la garder plus long-temps.... 
Assurément, inlçrrompis-je, c'est avec un 
exlrême plaisir que je m'en chargerai.... 
Mais ou la mettrons-nous* en attendant « 
que nous ayons trouvé une maison où Ton 
puisse la placer....? — Ohl maman, gar- 
dons-la^ elle est si jolie, elle a l'air si doux*..! 

.— : Ohlla'garder, cçlaestimpossiUe,...! — 
Mais du moins pendant. .quçlquç& joiur^.... 

, — Allons, j'y. consens, e( je vous àliàpge, 
Adèle, d'avoir l'œil sur elle*..., car moi j'ai 
tant d'occupations.^..*— Ah! de tounnajûn 
coeur. ...I Ms^ms^n, \e la ferai coucher dans 
ma chamhre....? ?rr A la bonne heure.... 
—♦Oh! cette charmante petite, je serai sa 
gouvernante...*! Il faiat que je lui dise cqla 
en itahen. En effet , comme tout ce dia- 

,logue avoit été en franç^is^ l'enfant nen 

.avoit pas entendu un mot. Adèle, l'embras- 
sant tendrepient : Je vais être votre ma- 
man, lui dit-elle; le voulez-vouibian«*...? 
A ce mot de maman ^ la pauvre petitie se 

. mil à pleurer amèrement, en disant ; Je 

n'en aipkis.i,J A'At^p fo»d^t,S^hrm»p 
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se jelte à son cou ^ et la serrant dans ses 
bras : Maman sera la tienne^ chère enfant y 
s'écria-t'*-elle«.*. Alors la petite me regar^ 
danl avec des yeux remplis de pleurs: Est- 
il vrai y me dit-élie, rester ai- je toujours avec 
vous.... ? Elle fit cette question avec une 
ingénuité, si touchante , un air si tendre > un 
son devoix si doux , que je me sentis émue 
jusqu'au fond de rame.... Oiû , répondis-je^ 
vous ne nous quitterez plus.. Ces paroles 
' causèrent au moins autant de joie à Adèle 
qu'à lenfant, d'autant miéiix que j'ajoutai 
que je mè décidois en effet à lagâixler pour 
toujours ) puisqu'elle paroissoit être aussi 
sensible qu'elle étoit jolie. Mais^ maman^ 
dit Adèle , vous m'ayez promis aussi que je 
serois sa gouvernante.... ! Noxxs verrons 
cela > rép6ndis-je ^ nous en causerons ce 
soir. En effets à huit heures et demie , lors- 
que l'enfant fut couchée ^ j'eus à son sujet 
une longue conversation avec Adèle. Etoit- 
ce sérieusement'^ lui dis-je y que vous!me 
demandiez .d'être cli^irgée de cette petite 
fîïle. ... ? — Oui , en vérité^ maman*. *. J ai- 
me ks^B&ns à la.fclîe, et.... -^Msas ^t^ôus* 



■ 
iMeiM f k pane étesr^iFOtts sorue de \^exi'* 

rhoùe, TOttsn'aves c{uctti»iBeaii0ei.demî««.. 

•'^Mm, Jthèet mamaa nie dit cpieli|nttfbîs 

-ifgt j'ai de fai misoa pour mon «ge^i^ *^ 

£eki Mi vrai ; eependant ero^w-Hri^, 

.Adèle f -que ?oiieftoyeK^eiiétfti de Jtuen <éla^ 

'fMeeite prësouifiiioB ; mais , avec 'veo eott* 
*if|ik > il pie ^cnble qu'ii n'y aneiLqâ'jQtt«ie 
yttMe fidce^.« Si)4mnB une peiilejii£iir jie 
'Mi ^y'eÙDemeiilfe poitrreîi l(uî4irf),4e 
ipdquie «Aîliié: à mo^Mcr^oipifiy }c^;XpV 
fflmserôîaeMjenaeîgpKr difféféM«9 
jrla feroisiire ^ je <kui app gqadr ois 4^ p«^|s 
Goniesy .et puia^je la reprettdi^.dpnQ^ 
«xeM, ai eUe neVapfdiquoii f^SMM^-^j^t^* 
'«semple ^ alelle énM ouriewe^tinaquw^e? 
Akl )eeaîsf>ar ooaor UM«i m qift'U AiiMiKHt 
4iii idive— . i Je lim .<3àiMerQia liBiiit P9 ^i 
West arrifé > et ta veiUée éea fiNiStaAtey 
t»i ia bemibotina fnmœêe.'i^ '^ £t imit 
edaaieeer^iiXMlÀiiîeflL^ sji Touase jw doft- 
^mesfMtf d'iexoelfe&s eseiaplesà.^ Gfimmbt 
-loi «pvoiif eaeft^YÔQB qu'on doit 4tna «aiiplîr 
^itté«ift»eUe^^oiia?aû deiniicr MM atttDr 
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tion y jouer de la liarpe sans regarder votre 
-musique ?-^Màfliati^ en^l^éral^ je Wap- 
]^lî((|tte.- .'— ^Ouî , -en génênl, fen con- 
yiem^ mais les-ltonsei^eniples ne sont utiles 
<{u'attiant ^'S^fMnt dôitaii^ eofistamment • . • 
•«-fe #ens que la cnonte de {^ter un en^ 
KiHt ^ en itti donnant de mauTais exemples , 
serbit pourmoi une nSson de plus de me 
bien -conduire..;. ^-Cdb peut être, et je 
vous Évoué^ que je suis tentée d'en faire 
l*H^8saî....— Ohî -nràman , je tous en con- 
jure». •• ! «— H estvràisiErmblablequevousse- 
resniariëeun jdur^ et par conséquent mère 
de fknnlle : -si cela arrive^ vous vous trou- 
TerieBalors tmé ^périenee qui serait ttèa^ 
utile -à vos^nfilnscr v<0us ^vez un bon cèeuir 
ei de là géoéf^^àké , je smd donc très-sùrù 
qtte> malgré votre extrême jeunesse , vous 
sentez parfititemeot l'iEùiportance des de- 
voirs d'ime gouver&antej'jevousle reflue , 
ils M vtfduisent to«M à ee-èeul pmnt*»;^ 
thnnêr toiijourè P^é^ph des ^vertM 
qu^tmeocige...* —Obi f aurai une altenlion 
Mit moi-*méme.*^. I -^^Avet raison >oar esc- 
il riien de plus kepfiUe^pedeigâtereide 
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corrompre un enfant né avec un bon natu- 
rd-... ? — Celte seule idée fait frémir... — 
Dieu vous demanderoit compte un joiir de 
cet enfant malheureux ^ il diroit : Je Vw 
vois créé bon ^ et tu Vas rendu méchant: 
.à la. fois barbare y impie et sacrilège y • tu 
as gâté et défiguré mon ouvrage.. . ! Il 
.n'est pohU.de châtiment trop rigoureux 
,pour ^oi...r/— -O ciel..-*! Mais aussi il 
n'est point de récompense qu'une mère 
comme la mienne ne soit en droit d'aiten- 
;dre.... I En disant ces mots ^ Adèlç laissa 
tomber doucement son visage sur le mien , 
.et je sentis ^es larmes couler sur. mes 
joues.;.. ! Vous m'effrayez,, maman, me. dit*- 
elle; maintenant je n'ose plus désirer de me 
.mêler de l'éducation de celte charmante 
petite, fille...;! — Vous sentez trop çom- 
.bien ce devoir est sacré pour ne. le pas 
remplir..'M — Maman.... 1 Vous pensez.... ! 
«Quelle joie; vous me causez! — D'ailleurs , 
'Si celte, enfant vou^ devient chère...; -— 
•Oh I je l'aimerai passionnément...., ! — £h 
.bien ! çien ^e iiroud coûtera ; dans! l'espoir 
^de:la rendre parfiiiië ^ .vous vous coriigerez 
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sans effort de. tous vos défauts... • — Elle 
dësir de justifier votre confiance , et de 
faire votreLonheur.... — Voilà qui est dit, 
je veillerai sur votre conduite^ je vous don- 
nerai dcs'avis , et je consens que vous soyez 
entièrement chargée de celte en&nt....— ^ 
Entièrement ? ah Dieu.... i — Oui p c'eçt- 
à-dire , elle couchera toujours daxis votre 
cKanpibre , elle ne vous qmttera pas^ elle 
jouera dans le cabinet où vous faites vos 
études ; a vos heures de récréation p vous lui 
enseignerez les petites choses que son âge 
la rend susceptible d'apprendre } yous lui 
donnerez par la suite les inattres que vpjis 
jugerez nécessaires , et vous serez enfin sa 
Qiat tressCj sa gouvernante et sa mère ! — Pau- 
vre petite. •»! Puîs-je m'en faire appeler ma« 
nuoii.»;.. ? -*- Oni^ sans doute , puisque vous 
hn en tiendrez heu. -»- Elle m'appellera 
maman.... hOhl m^J^ voudrais être à 
demaiji^ pour lui dii:e cela..*. ! Mainan^ 
vous lui direz qu'elle doit m'obéir . . .. qu'elle 
doit ip'appeler nqa^nan , car peu^-étre ne 
me croira- t^taUe pas^.. Je suis fâchée d'être 
si petite ppur maa âge ; si vous pte permev* 
m. la 
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liez de porter des talons, je parie (ju'elle nie 
respecieroit davantage. — 11 est vrai que 
vous n'avez pas une figure bien imposante, 
mais de la raison , de rapplicatîon et de la 
douceur vous feront bien autant respecter 
que des "talons. 

Après cet entretien, Adèle alla se cou- 
cher; son pr^îraîer soin , en entrant dans sa 
chambre, fiit d'aller regarder sa fille qui 
dormoit jprofondément : au risque de l'é- 
veiller, elle l'embrassa phxsieurs fois, et su- 
rèmeht \ durant la nuit, ne vit qu'elle dans 
ses rêves. Le lendemain, aussitôt que je fus 
ëveîITédy Adèle entra chez moi en tenant 
:»on enfaht par la main ; et en me disant 
qu -elle lui avoit donné un nouveau nom, ne 
trouvant pas le sien joli ; elle l'appelle 'IJàri 
7m/ï^, parce quelle est <i'ti^e "blancheur 
éblouissante , et qù^êllèf'àl air extrêmement 
doux. Au reste; Hterîtiihe est déjà accoutu- 
mée ksai petite maman, et lui obéit J>onc- 
tùellen^nt. Adèle, dé son bote, ne songe 
qu'à lui donner de bons exemples , elle la 
fiit lire y elle traduit mes petits contes en 
italien |>6urlesiai'apprendrç, et elle a prié 
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Dainviile de la faire dessiner. Ainsi ^ ma 
chère amie , le voilà ce moyen si simple que 
j'ai trouvé pour mettre Adèle en état de 
bien élever un jour sa première fille. Elle 
fera sous mes yeux cet important apprentis- 
sage qui ne la distraira point de ses occu-^ 
palions, puisqu'il se borne i garder auprès 
d'elle un enfant dont l'âge ne demande 
d'autre soin que celui de la reprendre si 
elle parle mal^ si elle mancjue de douceur 
ou de docilité, etc. Hermine dessinera à 
côté d'Adèle, qui. ne souffrira pas qu'elle 
soit sans application, eiéfoi se piquera de 
lui en donner l'exemple. Du reste, nous 
sommes convenues qu'Hermine fi'appren- 
droit point la musique ; nous voulons qu'elle 
sache ftîre tous les petits ouvrages de fem- 
me, qu'elle écrive «t compte bien, Qu'elle 
sache également l'itaHien et le français , et 
parfaitement ThistoirC' : ainsi , iie jouant 
d'aucun instrument,^ elle peut toujours étu- 
dier dans la chambré d'Adèle sa^s la trou- 
bler et la distraire. Adèle, en l'ôbseryant 
avec mtétét, apprendra à connoitiTe les en- 
fans , leurs inclinations , leurs petites ruses; 
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en présidant à $es études, elle s'accoutu- 
mera à la vi^ilAUce^ elle deviendra pins 
alienûye^ plus pénétrante^ (dus patiente; 
enfin , le déâir d'obtenir là considération, 
L'estime et la tendresse de son élève , la cor* 
rig^a de plusieurs petits défauts, et hâtera 
le dévek^p<^Q/6Bt entier de sa raison. 

Nou i ma ohèi^ amie , les dames ro-- 
tuaioes ue^nlen général ni jolies, ai bien 
nûses ; elles ne inettent poiùt de rouge ', 
luais elles 'n'ont pas^ comme ôti nie TavcÂt 
dit, duj(>lai^ç et de la |io«idre jaune; eUes 
craig^eput singutieFement les odeurs, et 
n'en po^ii^ Jamais y ^ , otnnme elles trou* 
vent les Fraiiçaise$ excessivenient parfur 
Tué^s, quai>d ?U^ savent qu'elles doivent 
nous reuisonti'ei^ elles se r^mpUsseûi le nea 
de petites^f^uiltefi verte», ^fiti de ne rien 
sentir. JWovii q«e fia âé un peu surprise^ 
en voyaiM I . pQtir la prenûèk*e fo^ > cette 
verdure ^r^ao&}à itioitié de tcws ees nêa 
de fenam^cis : ]AAèt^ n'a' pasf tàmoigné le 
moî^afire'étjpBiibmMt de.cet uaage, cw4^-^ 
puis }a-veîljUe€les qittiraiite rien Ae/j^aroU 
pljiks 1« swprc nd^t '. 
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La ^.waÀt fin^9Se (o'est ainsi qu'oïl. ap-« 
pelle a Rome une politesse ) oomîste à faire 
placer en Toiture la personne considérable 
à la droite du ^d. Vous séries malheo^, 
reuse ici, car il n'est pas permis d^aller^ 
vite en voiture ; on trouve (]pa'un traita un 
peu leste n a aucune dignité ^ et on ne s!ar-^ 
réte jamais dans les rues ; de manière que si 
l'on d^nne une commission jà son laquais y 
on ne l'attend points feulement on mamhe 
plus lentement* Lorsque les mœurs son.c 
corromtpues, ie ion doit leiécessairenKj^ifi 
s'en ressentir : aussi je, ne pourrois vôuâ^ 
donner une vjléé ni de ce quV>n appelle ici 
de la galanterie^ ni de la manière générale 
de s'exprimer : pio* exemple ^l'homme \e 
mieux élevé, en parlant d'une femme, la 
désijgne par son nom tout court, ei dit la 
Maresçotti , la PaUatrine , la Barbe- 
rinî^ etc. .L'esprit est peul-eire ici plus 
commun qa'en France ; maie dans aucuo, 
pays policé, l'éducaiiion n'est aussi w^}%ée% 
et l'igAQritnce axissi profonde* D'^iUeuxs^ 
oomué dana le ne^fte de Tllaiîe, ftous cçs 
grands seigneurs, dont les palais sont si 
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somptueux y vivent comme s'ils étoient des 
bourgeois mal à Taise : il est vrai qu'ils ont 
beaucoup d'ostentation, et que, dans les 
grandes occasions, ik étalent une grande 
niagnificmioe; mais du reste, il& n'ont ni 
diaei;, ni souper, point d'état de maison, 
et JQurp^ement ils se trouvent fort bien 
éclairés avec une chandelle , et parfaite- 
ment nourris pour un petit écu par jour ^. 
A l'égard de la jalousie, on prétend 
qu'elle n'existe plus que parmi le peuple , 
qui est d'une ierocité à faire frémir, car il 
donne ici des coups de couteau, comme à 
paris il donne des coups dé poing. On ne 
peut imaginer combien les meurtres sont 
communs à ^ome* Quand : un homme en 

* Dans toutes les grandes maisons > on trouve 
aux. portes des appartemeos ua homme habillé 
de noiri avec une lotigue cravatte blanche; c'est 
une espèce de suisse qu'on appelle à Rome un 
âecan. Les cardinaux et les grands seigneurs ont 
aussi y pour faire les honneurs de leurs maisons \ 
an komn»e qu'ils appellent gentilhomme f. et qui 
l'est en effet ordinairement» Le cardinal Masann 
a éié gentilhpOEime k Home. 
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assassine un autre , l'assassin est toujours 
favorisé par le peuple j toutes les boutiques^ 
les maisons lui sont ouvertes : de là, il se 
sauve dans les églises , où il trouve un asile 
aussi sÀr que sacré. Est-ce là ce peuple 
romain «i>cëlè1ire dans l'histoire ? Qne pro^^ 
duit le climat sur les mœurs ! Cest la forme 
da goiàveriKmenc qui 'fait tout. .' - ■* 
. Adieu ; ma chère amie ; embrâeset Gons-» 
tance dé ma pâr^ ^ • et dites-lui que parle 
premien/icourrier je répondrai sûrement 
k an î<»lie petite iettreï . : ; i 'j 
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Je vais vojngeraùstt*;^ je pars' lundi peur 
las eaux de SfiAïc mon.inédeoinswijAoit 
m'envoy^r à Pfen&ières,:}e i»i ai'repré-» 
seoté cpe je sà'y eimuierois à !« mart^ qcm 
je désirerois aller à Spay et non' p e il e nK ipt 
il y consent , mais il me l'ordonne , ei j'obéis. 
J'emmène avec moi madame de Valcé, 
dont la santé est véritablement dérangée 
depuis sa fausse couche ; sans cette raison , 
je n'aurois sûrement pas cédé au désir ex- 
trême qu'elle a de faire ce voyage, car ses 
procédés ont enfin absolument détruit le 
sentiment aveugle que j'avois pour elle. Je 
trouverai à Spa beaucoup de gens de ma 
connoissance , entre autres le chevalier 
d'Herbain, qui est parti hier avec Por- 
pbire qu'il y mène, et dont il ne peut plus 
se séparer ; madame de Blésac et sa belle* 
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fille , la pecUe <x>ime6se Anatole^ Mi d'Osr 
talîs et madame de Germeuil revenue k 
Fans depuis irais mois , ^ qui n^ va , dit«^ 
éUCf à Spa que par sentiment pour ma-* 
damé de Valce ^ et pour la suivre , car cette 
ancîeiiiié aaottié s'est renouée avec luie ex^ 
trêxnffyvéhàté» An reste /jamais la dipine 
aimiti^' n'a'élé plus à la nade qui? dans ce 
moment): les ^mmes se chérîsseat toutes • 
dles ne peuvent plus! se quitter; à souper^ 
elles foieiit^ elles évitent les hommes^ et se 
(4a^^t ens^iiible k côté les lises des au4 
tr0S| eUka sCuit ioaé^rables ;jsi quélqÀe im^ 
pofiun se glisse indiscrétçmeai parj^ioUes^ 
toute l^.ilfpup<3 entière 2eibaiidii| se dé*« 
sole^ et jnarque son ehâçrin par les âmes 
les plua eipres^ivès.... Gepéndant malgril 
tout ceb I les ibéctums soutiennent qu'elle» 
s'euvîent et ie dédbirent tout comme de 
notre'' temps, etqu'ati foiMJi^ les homméi 
ne soBt pas plus es^tieUeinent maltraité» 
qu'ils ^e l'étoient il y a dix -huit ans. A 
propp^, mon coeur^ savee-voiis que la bdle^ 
la sérieuse, Finsipide. madame de N^.«. a 
pris un amant? Youk serez sans doute sixr«^ 
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piiMd^ m entendre accuser ausaî positi-* 
temmt une personne qtû jouissoil d'une 
bdiuie réputation ; je n'ai jamab pu souffrir 
qu'une femme, se permit d'attaquer ainsi 
rbonneur d'une autre femme J mêraie lors- 
qu-dle parle à son amie intime ; maïs 7e puis 
dîrâ kans sci*upiile que madame dé N.««« a 
un^amant^ puisqu'elle en fait gloire^ et le 
ditelle-méme à quiveut l'entendre : cette 
franchise lui &it un honneur infini^ et l'a 
rendue trèsr-intéressante; tout le monde 
ioueMB^càndeur^ oii répète qu'elle est iPane 
véritéy d'upe bonne foi qui doit totit fake 
eatcnser^ etj tofin^ cet amant lai ^procfiire 
dëfc éIogé& et des amis sans nphil>re.* 

Voilà' une indulgence qui met fort à 
Taise I et qui sûrement établira dans la so** 
ciétéjune franchise universelle; on avouera 
naïvement ses fautes , ses foiblesses, et j'es- 
père qu'avant peu rtiorreur du mensonge 
deviendra telle , que les poltrons et les gens 
sans probilé ne chercheront à cacher ni 
leur lâcheté ni leurs friponneries ; j'ose 
même dire que tout nous promet cette 
heureuse révolution dans les mœurs. J'ai 
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entendu Faulre jour un homme que vous 
connolssez beaucoup se vanter avec orgueil , 
d'avoir caponné au billard deux autres 
hommes; il n'a pas dit : J'ai volé, mais 
comme caponner est à peu près le syno- 
nyme de Jriponner, il y a tout lieu de 
croire que les hommes égaleront bientôt 
les femmes en sincérité. 

Adieu ;i. mon cœuFi ma santé est déjà 
meilleure ; le seul projet d'aller à Spa me 
ranime ; jugez du bien que me feront les 
eaux. : . -^ 



/ 
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LETTRE XXIV. 

Réponse de la Baronne. 

De Rome. 

Ainsi donc à présent on convient sini- 
{dement qu'on a un amant , et cette efiron- 
terîe passe pour de la franchisé ^ de laf 
bonne foi ! Autrefois la dëcence faisoit 
tolérer une foiblesse, et mainienant Tim- 
pudence fait excuser le vice... ! a Pourquoi 
D dites-vous (dit Jean-Jacques Rousseau) 
» que la pudeur rend les femmes fausses? 
» celles qui la perdent le plus^ sont-elles 
» au reste plus vraies que les autres? Tant 
D s'en faut , elles sont plus fausses miUe 
ï) fois; on n'arrive à ce point de dépra- 
1^ vation qu'à force de vices qu'on garde 
D tous^ et qui ne régnent qu'à la faveur 
D de l'intrigue et du mensonge. 

» Je sais ( dit encore Rousseau ) que 
)) les femmes qui ont ouvertement pris 
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D leur parti sur un certain point , preten- 

D dent bien se faire yaloir de cette fran« 

» cfaise, et jurent qu'à cela près^ il n'y a 

i) rien d'estimable- qu'on ne . trouve en 

n elles; mais je sais bien auasi qu'elles n'ont 

M jamais persuadécelaqu'â des sou. Le plus 
n grand frein de leur ^xe ôlé^ quç resAe^ 
>) t'^il qui les retienne ? et de quel bonneijir 
D feront-elles cas , après avoir renoncé k 
jt celui qui leur est propre ? Ayant mis 
» une fois leurs passions à l'aise , elles n'çnt 
)» plus aucun intérêt d'y résister. » 

Qui pourroit n'être pas frappe de la soli- 
dité de raisonnement de ce beau passage 
d'Émfle ! 

Adèle devient cbaque jour plus raison- 
nable ; Hermine contribue infiniment plus 
que moi à la former. L'autre jour Adèle ^ 
potu* la première fois depuis qu'Hermine 
est ici> et n'a pas bien dessiné >^ et j toujt^ le 
temps de l'jacadémie^ a paru distraite et 
inappliquée. Quand la leçon fut finie^ je lui 
ai dit tout bas ; Vous votsis relâchez* et 
vous venez de donner à votre enfant un 
permcîeux'eTCmple. A^oes^mo^^veUe leva 



47$ ADELE 

' ■ . 

les j'Cdx au ciel, et tomba dans la rêverie ; 
un mutant après elle vint à moi , et me 

# . • « • - 

dit bien haut : Maman , voici l'heure de ma 
récréatioh ; ' je vous supplie de me pèr- 
iiiettfe (le Remployer à dessiner. — Pour- 
qoCj^'dohc? vous .avez dessiné vos deux 
iMll^s'.../ — Odi, ma chère maman, mais 
JVi^éû'le malheur de manquer d'application 
tojOtird'hui , je jfoxxi en demande mille 

pafdÔhs, et je veux réparer ma faute 

EiAèiidez-vôus, Hermine, interrompis-je, 
quel charmant exemple vous donne votre 
pèdtë maman ? Adjèlé est trop jeune encore 
pour ne pas faire des fautes quelquefois; 
mais vous voyez comme elle les* répare , 
et sûrement bientôt elle n'en fera plus du 

lÔUt. 

^Pendant ce discours,' la joie petilloit 
dans' lés yeux d'Adèle^ et au moment 
li^étnè elle fut chercher son portefeuille , et 
dcjô^a une heure entière avec une applîcav 
tiôn parfaite. Jugez, ma chère amie, si je 
ni'stpplaudis d'avoir trouvé un moyen si 
simple et si' doux de la perféciîoiiner : 
d'àlllèurs, je'goùtff encoi'ele plaisir de faire; 
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une :bonne afilion , . j&i tirant âe la misère 
une pauvre petite cOrplieline^ dont , san» 
moi^ la destinée eut. été si ipalheureuse. 
Comme elle a été choisie parmi cent autres,^ 
elle est réellement charmante de,caric<ère 
et. dQvi^gure^ sa première éducation a été 
trè&-boime , elle n'étoitpas même née pour; 
l'état où je l'ai trouvée. DiiOTérens événeraens* 
ruinèrent sa famille , et la mort de sa mène/ 
qui ne subsistoit que d'une petite pension 
viagère mit le comble à son infortune. J'ai 
préféré une enfant italienne , afin qu'elle 
entretînt Adèle dans l'habitude de parler 
italien. La seule personne dans la maison 
qui n'aime pas Hermine à la folie , est miss 
Brldget , parce qu'elle a le plus grand mé- 
pris pour la langue italienne, et ne conçoit 
pas qu'on puisse désirer de la parler, quand 
on a la gloire de savoir l'anglais : aussi n'en 
dit - elle pas un seul mot , ce qui lui rend 
le voyage d'Italie peu agréable 3 elle se fâche 
constamment contre toutes les servantes, 
uniquement à cause de leur baragouin 
ridicule : enfin son aversion naturelle pour 
Dainville a redoublé depuis que nous par-^ 
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loM tous italien ; mais il faut bien lui passer 
tout ces peiits travers ^ en fatear j^e ses 
eieettentes qualitrs et de la mainène par- 
fykt dont elle me seconde. 

Adieu ^ itna chère amie^ j'altàids avec 
inqpaitîence de vos nouvelles < de J^pa; je 
suis sure qaé vous y retit>iiverex la santé ^ 
et if» VQU& serez charmée de la vie qu'on 
X imnep 
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LETTRE XXV. 

* 

». 

Le Sharon au Vicomte. 

De Naples. 

Un e espèce de maladie épidènûqae nous 
a chassés de Rome on peu plus tôi que noua 
ne comptions en partir , et je passerai ici 
deux mois^ août et septembre. 

Vous me demandez des détails sur les 
femmeâ; je suis étonné cpie vous n'ayez 
pas reçu déjà une lettre que je vous écri- 
vois de Rome y et diitiis laquelle je ne vous 
parlois que des daméf romaines. On. dit 
que les mœurs sont encore -jJus corixmir 
pues à Naples ; cependant j'allai hier à 
un bal , et j'en suis revenu édifié de la 
constafnce des damed napolitaines; elles 
clioisissem Wk danseur pour toute l'année y 
et y duttint Oè %empsj ne dansent janiaia 
avec tm àuire ; il est yrâi qp^on piiétend 
qu'elles réservent toutQ lew fidéUld ji^ar 
III. 12* 



celte espèce d'engagement. Il y a, entre sir* 
très, ici une femme dont on conte d<» 
aventures qui paroitrolent incroysjjj^es, si 
ces détails n'ëtoient certifiés par des gens 
très'dignes de foi : elle étoit hier ail bal, 
elle a parlé plusieurs fois à mon fîls^ ci 
j'ai remarqué que Théodore ne lui ré- 
pondoit pas avec une politesse bien exacte. 
Aujourd'hui je le liû ai reproché ; msûs^ 
a-*t-il répondu^ madame de D...... est 

si méprisable ! — Et parce <|u'eUe est 

méprisable^ faut -il que vous ayez l'aâr 
d'avoir i^ecu une mauvaise éducation? 

D'ailleurs, en traitant madame de D 

avec autant^ de légèreté, vous avez man- 
qué 'd'égai^ pour les femmes auxquelles 
im\is devez un véritable respect... — Com- 
ment......? —-San» doute, puisque ma- 
dame de D,.... est reçue dans la société , 
TOUS ne pouvez être impolie avec elle, sans 
Pétre aussi pour toutes les femmes qui se 
trouvent dans la même assemblée. Souve- 
nez-vo^s toujours qu'un homme honnête 
et délicat doit l'apparence du respect à 
toutçs les femmes ^ et qu'il n'aura jamais 
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Tair iioble et distillé ^ «'il prend aVec la- 
n^Loins estimable des manières familières;- 
qu'il né recherche point celle qu'il croit 
digue de mépris^ mais qu'il la traité tou— 
jours- en public avec égards et déférence i 
et cette conduite lui vaudra l'estime et* 
l'intérét^ de foutes celles dont il doit ap-» 
précier et désirer le suffrage : enfin^ croyez - 
que le plus mauvais air qu'un jeune homme 
puisse: avoir ^ est de paroître mépriser les 
femmes«Par exemj^e^ que pensez*vous de 
ce jeune Français que nous avons vu à 
Borne y et qui nous a suivis à '?fa{des? <— 
Le: marquis d'Hernay....? .?— Oui, Ivou» 
paroît-il aimable?— Mais je ne voudrois 
pas lui ressembler. Cependant il. a de l'es- 
piût, dé rihstructioiiy ei il se conduit biçn - r' 
-T" Maîsiîl |ést( Tidî«;ule.«.k. -«- Infiniment., 
eela est; vrai > parce; qu'il a toujours avec 
les fenunes un^ ton léger ou méprisant} il 
pense que la JamUiariié douane Tair de 
l'aisance y. et que k dédain montre la su-^, 
pérmité; il s abuse, et prouve seulement 
qu'il eat^ un &€ mal élevé. -*-Eï^ il a de" 
rcfspriti éek êitbiensurprrâant^.,.^ Une 
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nsiauvaUei éducation gatel'ëspît moA (cpi^eUe 

corrompt le cœur.^.ii. — lia dnèaii sens, 

sa contersatiûn même est sofide^ ies ar^ 

tîstefi à fiomè xioiis ont ^ii qu'il m oon- 

noissoit éti tabkaux^ es statues^ «pie àa 

naoÎBS il en raiaonnoit trè»«*bien ; il pa^ 

roitsftvoir YHisriÂn , pour(}uoi doue s êo- 

ciëté est-étte si peu ^rjafoié..**? .^i-; C«9t: 

qu'il est plem de snffisabce ^ et ^^l gâte 

tout ee qù'iè dit de plus aensé par un loo 

trandiaiit, an air capable ^ qu'on tie pour- 

roit tolérer dœs. psrsoBoe^ et qui r^^ 

deatsultotift au jeune komiiie 4e tiogt ans 

oompUtemèntrabsurde^ imper ûneiit ei^ rîh- 

dicoloé 

Vous ?ajez ^ înon élker Vicomte > <ois^. 

bien je m'attacbe à donnep à Théodore. 

un véritable dégoût pour là pédanterie. 

GoBHno voiia dîtes fort lûen^ . pins ruiie édii-^ 

cation^ «st^ soi^fsee^ jIm cfèite attention 

est néce^ttéy et sôyet aèir que TbéjddOTe ^ 

à vingl iMy Mrà aussi «àbdeste> aussi siâi^ 

pie qu'instruh^ ]^ généri^> «oua m>s jeuëci 

gens 9 aujourd'hui , sèot d^une ignorance 
^hool6use^.c%( d'une pédant^ri^ ji9^ppwr 
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XiiÀBy beaux ëspritê et pfu/osophés ^ oa 
He sadiant rîen^ et Imà^ûx plus àfiiieux 
àésoxêM} à'ém. la famé des perens^ qui ne 
leur donnent point de principes ou 4pii 
leur iMpineni^ une fcille prétention à Tes^ 
prit. J'ai vu un père , estimable d'ailleurs^' 
répandre des copies d'une lettre que son 
fils 9 âge de dix-huit ans^ lui écrivoit de sa 
garnison sur un ouvrage de morale qui 
venoitde paroitre. Le pauvre jeune homme 
sur cela y et, comme de^ raison ^ la tête lui 
tourna. De même ^ on envoie à seize ans son 
fils dansles pays étrangers^ on lui dit : ^Uez 
vous instruire , allez étudier les hommes. 
Il part, il revient, il dit : Je suis instruit y 
je connais les hommes. On le croit dans 
sa famille, il débite avec orgueil et con* 
fiance tous les lieux communs qu'il a pu 
apprendre de son gouverneur; il assure que 
les Anglais sont profonds y les Italiens 
ignorons et superstitieux, les Espagnols 
dans la barbarie ^ il vante la liberté 
anglaise, et déclame contre Vinquisition^^ 
ses parens l'écoutent avec étonnement, on 
l'admire, on le cite, on le prône, et l'on 
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en fait pour la vie un sot aussi ridicule 
qu'ennuyeux. Ne réfléchira-t-on jamais 
davantage sur Téducation^ et faut41 qu'en 
d^t du plus heureux naturel^ elle nous 
donne éiernellement des vices ou des 
■ travers! 
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LETTRE XXV. 



£00 même au méme< 



. ^ • ' -De Naplçs. 

• • • 

Thèodohb vient d'avoir aujourd'hui uir 
petit succès très-flatteur : nous dînions lur 
et moi chez l'ambassadeur de France, où se 
rassemble touslesjoursla meilleure compa- 
gnie deNapIes j il y avoit sept ou huit per- 
sonnes^ entre autres trois ou quatre vérita- 
blementdistinguées pari eurs cohnoissances 
et leur esprit; de ce nombre étaient deux 
Anglais. J'avois à parler à l'ambassadeur ^ 
qui| en sortant de'table^ m'amène dans son 
cabinet^ et j'ai laissé Théodore dans le sa- 
lon, environ trois quarts d'heure. En ren- 
trant, nous avons trouvé la cohvemliott 
fort animée, on parloit littérature^ et les 
Anglais soutenoient > contre le marquis 
d'Hernay , qui prétend savoir l'anglais, et 
contre deux Italiens qui le savent réelle^ 
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ment , que le Paradis perdu est le plus beau 
poëme qui existe dans aucune langue vi- 
vante : ils nous contèrent que , pour ap- 
puyer leur opinion , tHè aVtAêtii voulu citer 
plusieurs passages , entre autres quelques 
vers des livrés premier et quatrième , maïs 
qu'ils n'avolent pu se les rappeler qu'impar- 
faitement^ et ils demandèrent à Fambassa- 
deur s'il avilit Miliott. iNon, répondit^il, 
mais j'ai vci jadis M* d'Ahaa'ne savoir Mil«^ 
toû'par cœ^if* > et peut'-éire pourrait il eilM 
core vous satit&ûre» Ma mémoire^ repris^ jey 
est fort diminuée ^ Tbéodot^ me suppléera i 
A ces mois, rétonnement: fut généra)^ txm» 
les yeux se fixèrent sur Théodore, qui 
jusqu'alors avoit écouté en silence la cob- 
varsation , parce que personne ne l'Inroil 
interrogé. Quoi ! s'éctia-t*ôri,monâeurvo^ 
tre fils sait l'anglais ! Depuis sa plus, tendre 
enfance*^ arëpoddis-je j et comme les vers 
que vous citiez' sont très* rem^arquables , je 
«ttis sur ^qu'ils sont tdu5 présens â «a mé^ 
moire. Elssaye de les dire > Théodore, 
Alors Tb4pdorq> eu rodgisSaat, débita de 
suite environ deux cents vers sans Êiire tme 
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Faut^j et i^roiionçant véritablement coBmie 
un Axigiais même» On donna les plus 
i^raads élogi^s à sa mémoire, et surtout à sa 
modestie; 61^ quandjiousiiimes^uls^ je 
r^mbrassai tendrement : Vous venez ^li^ 
dis-je,, demejprocurerun très-grand pjair 
sli'.; je ne puis -être flat^ de vpûs avoir, en^ 
tendu dire dessers de Milton:, on vous leç 
â fait apprendre^ <}uand vous seriez un so^ 
vous les samriez de. même : mais vous êtes 
T4^rvé^ modeste, ToUà co qui dpit oie cau- 
ser une véritable satisfacdoB. Cpnserves^ces 
pcéciei^es qualiteâj;, elles ajoutant aux «ùc- 
cès et des<^rment Tenvie : le mérîle dont ou 
s'enorgueillit nous est toujours ooniesté^ 
undis qu'<m zxq manque jamais de vanter 
celui qui noie découvre;.; ainsi^ par ampur* 
propre même, nous devrions triompher^u 

vaiu désir d'étaler no& t^dens et noirç kis- 

• ■ . ■ . . . . ■ ■> 

traction y Jsiâi^ surs que nûUa oiccasion^ne 
|)eui^t irian(|uer de les faire jCoonQÎtre ^ 
'Satis due nous nous en mêlionsw Théodore 
a-iTiOuv^ce raisonnement très-juste;;» et n'a 
ipoint chiecché à me dissimuler coml^i^ 3 
4{t9Jt,Jaué «de l'éloge, que je vepioàs de; dqy 
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iier& sa conduite. Lamodesiie est peut-'étre 
la seule vertu qu'on puisse s»,ns inconvë- 
liient louer avec excès dans un jeune faom*- 
me^ toute autre louaoge peut FenorgueiUir 
et loi donner de rafiteciation. Combien de 
personnes €pl sont imprudentes , brusques 
ou pédantes ^apprêtées, uniquement parce 
qu'on a vanté sans mesure leur franchise , 
ïeur naturel pu leur savoir et leur pdi-> 
tessév*! ^lais la modestie n'est pas une 
qualité nu'on soit jamais tenté de pousser 
trop loin; d'ailleurs^ le pourroit-on puis- 
qu'elle esjt si belle que même , portée à 
Texcis, elle ne sauroit dégénérer eo vice? 
Ainrâj faijtes-la donc aimer a yotre élève , 
lâchez de le rendre véritablement modeste, 
voàs ne pouvez craindre qu'il Ifi devienne 

tràp: 

"'"Jeiuesuis dëcidé, mon cher Vicomte . 
Il prolonger de six mois mon séjour en Ita- 
lie; je ne retournerai point en France cet 
Automne , j^e passerai l'hiver à Rome ; j'en 
pïtrÂrai sur la fin de février^ je séjournerai 
un ÊDOisSi Florence, autant à peu près k 
'TiiKn, jet je serai en Languedoc dans le 
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cmmmt d'avril; j'y resterai sept ou huit 
meus; si vous le jKmteZy venez m'y voir et 
remifdir eniSn cet aiicîeh engagement p sinon 
j'irai vouscbercKer àPâris^ car^ après deux 
ans^absence^ je ne pourrai résister au dé- 
sir de vous revoir - et dé vous pn»enter 
Théodore j grandi^ formée aimable autant 
qu'on peut l'être aussi jeune....; ce fils d 
cher...« ! et «psi/je iVifièrej sera k vdtrd un 
jour.. 
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T)èSpa. 

oh ! je serai malade tous les ans pour y.ref 
venir..,.! On y trouve tout , du monde , du 
jeu^ des fêtes y de la dissipation ^ de ia soli- 
Inde, de la liberté. Que n'y êtes- vous! rien 
n'y mïmqueroit. Cependant j*ai fait une 
amie nouvelle ; car, comment revenir des 
eaux sans cela? C^fest une amie que j'ai ren- 
contrée pendant quinze ans, sans me dour 
ter jamais qu'il fût possible de l'aimer. C'est 
enfin madame de L**** ; je lui passe toutes 
ses prétentions qui , au reste , ne se trou- 
vent point en rivalité avec les miennes; elle 
se plaît à déconcerter les personnes timides 
ou qui débutent dans le monde; elle est 
charmée d'avoir un gros son de voix qui 
véritablement est fait pour imposèk* aux 
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a^>te'à»ihciffdciBDiy >fejbb:hwf [PMtciiyyn j ai» 
Us (tilioiifttbkffi vha e:ftii&nefipAdbiRC^«t 

m-sQMÛçvlo /»Ufl Hkm iivf an^ttjètiir^jw 

celte maxime y elle veut paroitre é]l$i!ii^$Uer 
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les spectacles |/1# proiuenade , la.èttÉ^ersà- 
tiôln'; IWtt^'Cés'iéhêt^' k tranf^ftèfl» ; 4^e 
sépiqilëKdfémi gbiiKiiuindei?>de n^a^r|>as 
un ^ÙVik)odâ?â>i*dîâmi* dbj/iri»/4e[ Ifi^f^ 
thomfKumi^ 0t de^iapmersiai^ johaltttr et 
véhœMEiçe^; idle piaide' i^ourdjy' n?eebote 
point ^4ie a^^riep.y se ImçtiiaûilMmfttljala 
toriuw jK>«nr peciiiaidér qaèeilemJbf^Bi^iri* 
g^ , liai f aoôvîiev: et ski ^pimqkcqu'i w 
i«itAra^impo!FtaH»y ndâoidb^ii liMiiahie^ 
Mefirtâisupportable 9 elle oititèfcoklit^ mé 
f^acpfeime' £à\i preM|U|!; {Kpailrq muMfferr 
^Iî(>itfiiesiudli08ês qucfif^aîoie le it^idtifpy lJau-« 
tre jour, nous avons. été dtBer&àtfçkca^^ 

va i^^if^^mé/ik i •' éM loM mmi'Vmx dJètt^ 

ttêtee te tôl^ qui iHHtf infÀlotnv tout c^ 
«toH'Méônipagnë! de geMèb^ MpfMê^é, 
ft àttimés i ^^ettè* M'à-^âMbé* «tt<dë^û4i i 
qui 1^ rite pàëëèTà peiii4tt%>)jumti', i{knc{ ks 
tivî4r0$ ;< W ca«k>àdô& H^lés dloêi^f'liikr la 

M.'^^OsiaUa 64 Wn^éà Spa k 80iÊ^ 
dtovniière;; il :dtM^'e«q^ loup les jtVit 
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cbez moi, et je passe aussi ma vie avec 
madame de Késac , lapethe comtesse Ana^ 
tôle f le chéraKer d'Heii)am et madame 
de L**** , ma noutelle an^ie f je vais souvent 
au Wauxhali^ jV mène danser Constance; 
nous allons nous promenel*' sur JU mon*^ 
tagne d^Annette et Lubin!^ ;. nous no^ 
afflîgeom an peu qu Anneate s^itsi laide^ 
et qaeLubîn veode de la bière >jQe qui n^i^ 
b€8ittc(mp aux ûifêee pastorales q( ph^npf^, 
très ; je rentre dans ma maison à neuf bélie- 
rs , ma; petitç spci^ s'y rassemble f jetnous 
cansons jusqu'à , mimât ^ car. je naifpas|*^ 
simplicité de me. coucber à dii^bem^çsi^dc 
me lever avec le jour pour aller boire des 
eaux quOwje peux prendre dans mon lit : on 
dit qu'elles sont meilleures à la fontaine ^ 
mais il n'y a de bon pour moi que ce qui ne 
me contrarie pas. 

Je suis moins mécontente de madame de 

* Cette montagne a pris son nom d'un paysan et 
d'une paysanne mariés il y a quinze ou seize ans, 
par un Français qui les nonuna Annette et Lubin , 
et leur fit bAtir une jolie petite ferme sar le haut 
d'une des montagnes qui environnent Spa» 



Tirteé depuis qne je smsîcî , c'est- à-dîre, 
âç son exlérîeur et de se» manières; pour 
ses sentimens..., fèn'y dois plus compter... 
Bfais cependant elle n^a que vingt-deitx 
ans , elle est encore bîen jeune.... Ah ! le 
cGÈWf d'ane mère est taujôiirs^ prêt à psr- 
ddtmer ! 

ni, 

* 'Adieu , ma dière amie r vous seres teh- 
ItMtent heureuse par Adèfe et Tbéodofe , 
VWb lé mériter.... t •fenrie votre ^R^Kcilé^ 
maî^' croyez qu'en même temps elle me 
éëHsole de mes peines. Otn , je jorns de 
TOttHS 'BOnlieur autant que je mrenorgucîîlfs 
de vos vertus et de votre anriiîë. 



t.' 



*' \ 
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<«vv«%«wvv««ywvvvvvk«MvwM%!i(««vi^Atk^>)^i 



■1/0 fHeomU' tn$ Baroki 

::/ • . ■■ ^ ■ • ■■.■■■ -.^ ■■'■ : ' 

Vo«r^ allez- éirè 59tîsfàU,rhcm^ïicîr pa-' 
roti V }e 9uts enfin BrônïIIé sam tisteùrÀieci 
Tnedame- de Genrilfe' : 'elle m à jône datis 
une aiBfiiireoii eDeparoissoit vouloir nie »er- 
-rir, ei m^à saerifié de la manléne Ta plus 
movreeî ht tneiné adroite. Me yoïci lin peu 
isole ^'<ter defriMS sept: ans surtout ^ je n'ar 
•irofe ^eïâctem'em* d*iftntfe société qiie la 
éemie^ J* v<m» entends d^îci : Rèhtr&z 
danê i^j^ famille , rtipproèhez-vous de 
'^otre J^mme. Je sais que madame de Lî- 
moons es* trèft^^aimable ; mais |é suis retenu 
par r^^mbarra» défaire connaissance apec 
-Mb: sa vrai, nous sommes devenus abso- 
iunient étrangers Yan h f autre ; enfin fes- 
saÂém , je vous le promets. 

Tont le monde est revenu de Spa. On 
prétend que M. dX)stafi8 eit rtipporie tm 
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goÀt très-TÎf pour la jeune comtesse Ana-* 
tolc i on Ile dit point encore que cette da'- 
nière y réponde. i3Ie est bien jeune pour se 
décider si proitiptement^ elle n^à cpe dix^ 
sept ans ; mais on assure qu'une partie de 
sa société, approi^verçit for( oe€^ arrangep- 
ment ^ et se charge de la <Ësposer à un 
clioi;( qui^ au reste ^ serpit hr meill^r 
qu^elle pût &ir^: dans ce genre; Elle aime 
son man. fnsûs die. en est tfaitce 4e 'ma*- 
niéreànepa^^çopserver loi;igTiemp^:}^ sen« 
ilmeps qu'elle a jiouf.lûK Le çonHeAnar 
tolè dédaign^ ^toutes' les Frao^aises^ il 
n^aime que Jes étrangères j c* il fà^t àbso* 
lumenl pot^r lui [^aire être Rosse > An- 
glaise pu Polonaise. Mon charmant petit 
Théodore n'aura , grâce au ciel , aiVHm de 
ces travers j, combien j*ai d'impatience de 
)e reypir! il touche àsaqi^insièmeannée... 
A cet âg^.,4'étoisdéjàamOiUreux, à'pérdre 
la tétC;, d'unedesfemmesdeml^mère^ ma- 
demoiselle Adrienne^ qi^e j'élevai depuis 
au grade de chanteuse da|is les chœurs de 
rOpéra. A qviipze ans.j'avoisd^jà escaladé 
dix fois les murs du jardin de mon père 
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pour aller voir une petite paysanne que 
j'aimois presqu'adtant que luademoîselfe 
Adrîenne* J'avcôs pourtant un gouverneur 
très-sévère 9 Mais heureusement il étoit 
sonrd et distrait ; je m'échappois sans qu'il 
put m'entèiidre f^ije le tronl^is^sans qu'il 
y prit garde. Au reste , quelques précau- 
tions qtiHI eût employées ^ je suis bien sûr 
que j'^rpirnrQ^vé les moyens de.mç sous- 
traire à sa, vîgilaqc^. Conan^^t fç^ites-vous 
cbuc avec Théodore:/ cet enj^ot ci éveillé^ 

•••I •• •• .■'■■, M, \ 'J 

ai vif, si spii'itiiel?, Go;(ni»eni,a-;t-il impu- 

•• • •• .'/' •-•#■«7 J_ ■ ',' •• 

néo^Qi q»in^ ans ? (Qominenjt enfin. voti& 
y fiçenf^^vp^ pourvois rendre mij^re d^ 
iBpQ.^^^gtiopy çt pour le surveiller tou-* 
jpurs ^aiis lui -deyi^nir importun? 
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Pkëiiii^ Éiifasrt , thadf â me d^ATmane ni* 
j>oînf aé jôSés femméà dé châmftrê , et^ 
hësuispî sotrd. riî disrraît. On h^«i vé'rî- 
rablément àmoU^cut' nî a qtiàforïe arfs et 
^emi . m â'cïmnze ans ;* nTmêHie ^ seize. 
Tous l'étiez , (fiyics-votts^ , k cet &gé , ma& 
vous aîipîez egalqmçnt ' ÎMf *** Adrfeiféfe 
ei voire peiile paysanne; ainrf Vous' nV 
viez de penchanl ni pour Tune ni pour 
ranlre. Comme Taraour doit presque tout 
son pouvoir à rimagination^ Tidée que nous 
nous formons de cette passion , l'opinion 
que nous en avons , décident de Fempîre 
qu'elle prendra sur nous , et de Tinfluence 
qu'elle aura sur noire destinée. Si nous 
croyons que l'amour n'est qu'im égare- 
ment passager , une sorte d'enivrement , 
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la seule beallliy4itfUl-WMr<»i8 (}ue de» :&iu» 

t iTQlie^'étoiii l'v^km KfAe VMS atieii 4^ 

.cque jiotaè ^tjfierir.^Àt aîmbr c fcette fpmiiièfle 
'mfénmic^, vèus^iersaâdA q«le iirodivef .tîlie 
iis^me >(dqs jolk3 5^«ne;«iHrè ^ *cWsi étdre 

-âtogiîvré. sitobesai^èweàLàjjttUlft/fedtiuttibs 

id^mor^UfiB et ijaimis;^ alioaiieiD^m :$«fàl- 
iCifbUiJâ vmx^.m-ooM^akie^^uieiaian ëièite 
wdt porsuade i^eceiAà palMOBipeutfînrèle 
«-càifBiev^ £élîcîtéi£riatîè^i^â«4Nl\:idi}^t 
jTiipùi^nQpîmréimtè ^^fiuiè 1^^ 

'iinmréAesiàdiudmtmîtmijjoûh^ ba.qH&.idfi 
.lueiwi^ 9i{lerfdbap9^'afibtblfj^>eiââÎ38e)dais 
4eifbiidiidn'{cÂdrjiif|eaMÎMi9à fenâre>.|flds 
•«cinittVkîlvmidcHoci qo{x>t«iep^iit«fieg^ter 
nt\fiBbîir«^ finrd^sBriaiKle^ epPèuTer^e&cbiW. 
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il ii^aizKiera,pas deiix. £ms .<ian$: niàéf, il aeija 
iUfficale et délicat sur le choix> et s'iilla* 
<^berat pour ne.ja8iiais;icfaip^# 

Puisque Tamour est pour nous une iUu- 
^n nécessasre darani noire jéuiiesae ^ Vim- 
;titui6ttc doit donc chercher à faireaenpîr ce 
•Mntîmeat nu^faonheur «i a la |;lcke.de wa 
-élève* Une fantaisie peut éire asaea vî«e 
cj^bur^BOua ëgiEimr*^'.«ious avilir, aow per- 
«idre"; nae posfionipeut nous porter «nx grasH 
•/des cfa6se8.^1&Bnefecai&iredei:extr«^iÊagaii- 
ooes, des !s8tfnrifîces de premier numyaaieBl; 
4Vutra;9(Mit 5»ile ^engager ; Bnx actiott-^ 
demandent dedbàLpersevéranee». Gellé ^i 
•dit. à amiymamiiitiSoQ^Z'deUM^^.muêaw 
parler^ et npii fiât obéle^ celte fituMue poo- 
<<voU se flatter diiispirer mmè paasion et bjod 
-nnq &Dtaisiéii>B('en i^t -(lae^iie iloti^ 
'^s attendra <d'u4 stnttBMteJ d^nt nous, me 
^sommes SQsc^^tibleà 'que.éanalkr Ibroeide 
l'âge ; d'un senûment pDodokparune imap- 
.gination .éditée y. «et que l'estime ei Fanntié 
.doivent rendre àusatdouxyàussi solide que 
./violent? Je saishi^i qn'ott^ peutiemiffripas^ 
^nonoëment u» objet) «léprisBhleç: niais:oe 
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maUiçùr nVirive^^Wx gens foible»^ borg- 
nes ou méprisables eux-mêmes , ou qui en- 
fin s'al^uÂentmir' leur du)»!* ' 

U e^tdoncimponant qu'un jeune faomm^ 
ne commence p€i9 par^un^e fantai^^qui lui 
pa^inoit à i& ibis: et ses principes et sadélica-^ 
lesseV'CW une passion veruieose qui doit 
rarroeber à son 'indifférencié ; mais avant 
l'âge da dix'^pi ou dn-luiît «m^, â n'en 
seroit; pas 'susoepi^^e*: Gonmiene donc le 
présemer jusi^'à^eetteiêpaqne des^^gare-* 
men» où. le.conMhn'aipcdttt de pari ? Soyes 
^igilaatryaitiÉiiif ^;)QQi(ierve»*lui son innô- 
Joenoe^i ooGùpeib^leiana relaclie^ noleiaôs*^ 
sez jamai^'iin seul ihsianl 0ittf:ou>désœu^ 
vré 5 ei> citpyex >qûe soa'iÉiagiilaiion ne 
réclaâreir» •• ma- ries xle • ee- qâe -fpos^ t<»ulec 
Ittècadtery lilait ^ md ditieB^om, «st4l pos^ 
s'd^e-qu^un jeune .honmieipiiteé- conserver 
de f innooeftice jùsqu'j^ Ak-MBé^tm di^^huit 
ans? Jeft'ignbtfefjasHquftneflfetGen^ost plus 
la mode m^Èmà^hêav^p^ éké éxi^oit ja- 
dis 9 el.nous4voyans encore les'enfa^is des 
princes;^ .«Mêuif sMTimlléstxpie les nôtres , 
sortir des mBina ée^ leurs ^urôitneurs sans 



coAiigîu*e l'amour I m ^e ^m f%viH y r««^ 

Vous me (Jelafll^efl tcHomeAi je pub 
eue auisî vîgiia«l^«aiM me cendre ÀQpQtiun 
à «Êoiott fitsj; «'t^ft 4pA'îl n'est fias pUig «urveU^ 
jiM^ibiMnt <]«i'U jie l'Àoit k. Al am^ du 
ifMHm-Qn appweoce. U a toujoiirs toucbé 
d«i6 uo^abkiei à -côté de matcliaiMbrei et 
daiia iÉia,ohai]ibfft lainie lorsque Kboufr vi^* 
.||ëai»> Mme :èb séfolamn^ ioBg-ounpi 
dan» le «itieaaa lîflU'.c eetle. Jjiabf imb^ a-oH 
poînlUneaojédouipouriiBi; au ttonMôrri 
} aiwi la kii madre^agvéabk» U «at namml*^ 
kwèiit eattnintariôgtif» il 4iiBi6 « oauaer ^ îi 
u'ade -eimfiàiica sasaréBèrre que fXMiriDQÎj 
naiitla tamdi'coaupalîimd^pfiiia deuxaitf 
tHilru>iit:f quea»ua atow4tirattieiii diaàs lU 
jourikee la pi^mablékê de «oiiaMtnBiaBÎr un 
f>eu de-$ui4e;i j'^ideoc.tmiiii pai^ûde'JlBi 
|>rQlneune( iqm iX)M> fe^MÛ^a-fKMia. aurions 
une petue eonV^miiîoo ^aud notaMeHfliai 
lisais UÛ5 > Mt^ /Théodonfe >^ant UHijOfiri 
nulle i^iMes «à »e dire> aiCendjoa'd»]iiaDi 
afYc mi patience^ ^d'âulant «nmia que. oo»- 
9rent^ tboïs^k. fournée, .^ioi annobce que' 
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ne manque jamtiis <i d jimt^r- : Ce ^taitost 
trop long f je n-dipà^ le temps (ié vousetî 
inH¥um à pt^èsMut^ meAs *i>oiJbé te saUret 
bé ietr. Ëaficé, qdàbd le- s^r airivfg y Théd^ 
dore est ehcliaiié "tfèJîe^'ëexyottOherf toqt 
en se dëdbabiUàtat > il B^pjprookf de mo* 
oreille et ike q^hèstionne ; ^ i*efuse^de l'élu- 
tendre , la prudence ne me |)eftnèilànt pi^ 
de parler devant m<m valet 4e tlitrnibi:;^ éè 
€lK)^es aussi im))ei'iani«^t Ttéodot^Vd^nn 
air gnaye et capable /me .&it sigttë'^^il.i^ 
prouve ma diserét]imj'thé»îiïl9Ké*^i^.tft^^ 
me t^oueher., et quand nM^tomqii^dnB 
nos .lits, éclaires seulement pkr4if!e^àmfkf 
de nuit quinedonnequ^ëlbil^^^i^tfév 
sembiaMe à cette ésipèee de jotir'éjtt^snafj^ 
peJle entre t^èn^isî loiitp j-f^i%^i9éià èttè 
les confidetiHèà comnienctthl^f -'é'est aldi* 

qu'èmpônë» pàrie^pMâi'-deiiBu^entretë^ 
nlr sans àonxtûhitë j tioxii ^lofft-souVf^ 
tou^ leé detii à la fôis;'bu fifë^'nofuï^tibtES 
întërrôgéÀtfs mutûëfleÈient âvéc^ întfrÔt 
éVviïJé 6ttrioiâ^^cîfcùes.ê^UtïVe^ 

III. i5* 
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n'avons iamais la crainte d'être iroûbles ott 

• • . 

interrompus ; d'ailleurs, j'ai Id spin de pa- 
poitre foujoiiirs^ va cette .Ueiare^. plus gai) 
plus facile^. plusiàfiectuepr ^ue d^^ aucun 
^ùire mo^lept de )a JQi^*pée..Si Théodore a 
quelque aveu à m^ fVine , il chpisit cet ins- 
tant dé préférence ; epfia> ces* cniredens 
nocturnes ^ont pQur lui tant de charmes ^ 
/qu'il i^'a téfifioigné plus d'une fois le vif 
chagrin qu'il éprotivoit en pensant qu'à no- 
tre retour en France il ne couçheroit plus 
dan& ma chambre; hier encore il m'en parla. 
Je regfetiçr^ beaucoup aussi ^ lui dis-je^ 
OKHSiCOiigrersationi^ d'après souper; mais il 
iii^v^ffs^hii% trouver le i^pyen de nous par- 
ier dàn&Jà'JDurnée... -7 I)ans la journée; 

4^j|i Ipâpf^^t quelle différence ! — Tune 

;f}9f9 .-trêves ,()|9S de si bonne humeur dans 
J^.jour^ nl^trcç^pas...] — 01^ !. papa, j'en 
jupnvijeçs ,/^us-et^ jLoujours>i}?p jain^able ; 

mais.|e s^Ffi^v.^ P^î^, ^^^^ j^3si que yqus 

'm'ainfiez m^u^à cette heure.: p^^jr exemp^e^ 

jamaif ^yoij^ ne n;ie. tptojcçz qu^d^Rous 

tuU.f?Qîxdwfi.bien^ ipH-#|,,^LW !?.f^ 
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de la journée qu'aa commencement ou au 
milieu^ puisque je te dois douze heures entiè- 
res de satisfaction» • # — Mon cher papa y lais* 
sez-moi coucher dans votre chamhre à B*** 
et a Paris... — Vous me &ites là une petite 
proposition tout-à-fait discrète! c'est-à-dire, 
qu'il faut vous promettre, de me coucher 
tous les soirs à votre heure.. .. — Bon, vous 
avez bien fait d'autres choses pour moi ! 
D'ailleurs y papa , je vais ayoiir qpinze ans ; 
en panant d'baliè,nou^allonsen Langue- 
doc , nous y passerons six mois ; à la cam- 
pagne , ainsi qu'en voyage,, vous vous êtes 
toujours couché çn même temps que moi . . . . 

— Fort bien ; mais à Paris ? — Oh ! quand 
j'arriverai à Paris , j'aurai quinze ans et de- 
mi passes ,'vous me permettrez bien de me 
coucher un peu pliistard..., — Oui, à dix 
heures et demie... — Onze heures ?— Et la 
conversation nocturne qui duré toujours au 
moins une heure , et vos matires le matin. . .? 

— Ah ! cela est vrai j vous serez obligé de 
vous coucher à dix heures et demiie...... 

— Comment donc, jfe serai obhgé*... ! 
— ^^Oiu,mon cher papa, vous neiheVefu- 
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serez pas une'gdkeqaifaîimoabfcmlieiir..^ 
-^ Songe doBC qu'U esi itioiaï de se piMicher 
à dix heure» 1 PlATia^ â faudi^donc renon^ 
cer h tOQie sodiétér.v-^yotisserezeliamié 
d'enavoh* tittipiféieirte , tous n'aimes pas le 
mondé.. r— Je tie le regrette pas ^md je 
le te sacrifie, mais je Faime qtrand je m'y 
trouve... n est vrai que fy rentreraî ponr 
l*y mener, et çe temps tfest pars fort-eloîgné. . . 
— Quand'j'àtffai dk-sepi atïSi? par etem- 
pie, alors vous tt*âttfefc pâ5 de raisons pour 
m'e»pecher de coucher datis votre cham- 
bre ? —Oh ! cela , je Pavoue ! — Eh bien 1 
papa, vous qtiïêtes sïgenef eut, voulex-vous 
disputer pour dU-huït.mois, sur lesquels il 
n'y en a que six! de grâce , puisque nous pas- 
serons, le reste à la campagne et au rëjgi- 
ment ou je vaîi entrer 7-^-ABons , allons , 
raisonneur , taisez-vous et dormez ; je vojis 
promets de réfléchir à cela* 

Vous jugez bien , mon cher vicomte , 
que ce n'est pas sans raison que je me. fais 
aulaut priei^ d'une chose que je désire : si 
Théodore pouvoit soupçonner que je ne 
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sOuIiakel'aTOÎrdMisAïa chambre qù'afin de 
ireîlier sursÀ bomlnke, il'seroit bîeiuôl écîaî- 
ré snt me» fnotift secrets, îl ne regarderoît 
plus ma chambre qne comime une prison, 
et je ne serois plus à ses yeux qu'un geôlier, 
qu'un lyran. C'est ainsi que les mêmes pré- 
cautions , prises inconsidérément ou avec 
prudence, deviennent vériiablement utiles 
ou ne peuvent produire que de pernicieux 
effets. 

Je ne m'abuse pas ; je sais bien qu'un 
jour Théodore sentira tout à coup que l'en- 
gagement de coucber dans ma chambre 
peut devenir gênant , je m'aperceyrai facile- 
ment de cette révolution dans ses idées , 
par sa distraction et son refroidissement f 
j'aurai prévu ce moment, et j'aurai alors des 
moyens tout prêts et infaillibles pour rete- 
nir Théodore aussi fortement que jamais j 
je vous les ferai connoître quand nous se- 
rons à cette époque- 

Je savois déjà votre rupture avec madame 
de Gerville, et vous devez avoir reçu une 
lettre où je vous mandoisquela trahison de 
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madame de Gerville ne 'm'élonnoU pas; 
car y depuis que je suis dans le monde , je 
n'ai jamais vu nue seule personne intrigante 
sur l'amitië de laquelle on dût raisonnable- 
ment compter. 
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LETTRE X;XX, 



.M' 



Madame 4^0 stalis à la Baronne^ ^ 

Rassurez-vous , ma cljèi'e tanic ; 
M. d'Ostalis ne s* éloignera pas de moi y 
la fantaisie qui FoccupcMt pe deviendra 
point une pttssion...* ; j'ai suivi vos con^ 
seils^ et j'ai retronvé tout mon bonheur; 
J<e vous mandeis dans ma lettre^ datée de 
Versailles , qiie jè n avois que des soup- 
çons^ mais bientôt je ne doutsd plus des 
sentimens dé M. d'Ostaiis ; il semble que 
son attachement poirr ;moi y si solide et si 
soutenu , ait ennuyé tptts^ ceux qui nous 
connoisscûent ^ car son changement a paru 
causer une joie universdie} j'ai vu cette 
joie maligne percer uiiéme à travers des té- 
ihoignageis d'intérêt que plusieurs person- 
»es ont voulu me donner dans celte oc*- 
casion : oh vouloit paroitre me plaindre y 
<WD fèignoit de s'attendrir sùr'mon sori, et 



lis AOBl.e 

Ton n'avoUi au vrai , d'autre motif que ce- 
lui de m'ijQStruire d'un événement dont on 
croyoit peut-être que mon amour-propre 
seroit encore p^ blese^ que mon cœur ; 
mais les envieux et les méchans ont été 
trompés dans leur altexKie } ^ ai eu l'air de 
ne pas comprendre les avis indirects , et de 
ne pas croire ks avertisseinen» posîtil^. Les 
UB6 se ftoiu nioquét dema eréduiil^, d'au- 
tres ont pensé qiie je l afeclois par égtrds 
pour M. d'OsuJi^: eu généra ^ covte^o»- 
dube â été Jbrt approuvée.} cependant )C 
n'étoîs pa» aoutslchagrin^ et sfaii» îoqi:^t»de i 
}e voj(Ms M. d'OstaKs vérîtahlemeut 9tmQU' 
reux y et de laplus.€luirnMii4e persofiç^ qin 
ait paru dans. le moade^ depuis dix ans ; il 
est vrai 4fSke jç ne resuMrquoss rîéa dana b 
comtesse Aiidt(^;qiu dût encourager la 
passion qu'elle înspiook ; mais elle n'a que 
dix^sept aoQi^ ^ellë est fort ai^e eotttre son 
mari , elle est natureUement trèe-^éiisîUer 
et toute la sociéti^ de sa belle->mère jpra^ 
g9oit vîsiUement M. d'Ostalis. Madamodc 
Blésae ^ aussi komee qifie pén dairvojaéte^ 
ei ren^Ke de la plus itdicule Vanité ^ nt 
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croit pas possible qu'une personne qui a 
l'honneur d'être sa belle-fille puisse janiais 
prendre un amant ^ elpensoit detrès-l)ohne 
foi que M. d'Qstalis n'alloit chez elle tous 
les jours que pour avoir l'avanlage de faire 
sa partie de piquet : charmée de son assi- 
duité et de' sa complaisance > elle faisoit à 
chaque instant son éloge, de manière que 
la comtesse Anatole entendoit étemelle-» 
ment louer un homme dont sans doute 
elle connoissoit les sentimens , et qui 
d'ailleurs peut paroître aimable sans que 
personne soit occupé du soin de lé faire 
valoir. , 

Après beaucoup de réflexions, je me 
décidai à ne rien changer à ma conduite ; 
\e montrai à M. d'Ostalis la même égalité y 
la même douceur > le même désir de lui 
plaire et de l'attirer ; seulement j'allai beau- 
coup moins chez madame de Blésac/et je 
. cessai absolçvinent de parler de la comtesse 
Anatole. Gonmie sa belle^mère me la côiv-! 
fioit souvent avant le voyage de Spà^ et 
qu'elle, venoit déjeûner chez moi ^^ux QU 
trois fois par semaine ^ il étoit impomblé 

m. 14 
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qi«e je œâflAsae de la recevoir ^ mais* )ie n'en 
sechettîbaà plus les occasions ^ et jeleséVoî- 
goai meiiie autant qiie je pouv6is> sans 
akvoîr l!âîr de rafieclanoR. D^ reste, q^and 
}e. aœ trcmvoîs aipec efie > jeh rrairoîis ton- 
joiirs avecla même aniiiîé, dânonstration 
qui: ne iue ooûtoit rk» y car j^ai natorelle- 
ipest beaucxmp de penchant pour eRe. 
M« d'OstaKs comprit bien' que }Woîs lu 
dasA soit cœur; son embarras avec moi re- 
doubla , il vil enfin cpe j^étois égalemenr 
déienniaéeà ne point me plaindre et à ne 
point le quesiâoiinev ; il commenç» ^ sentit 
vivement ses torts : sa passion combffltoil 
. sofiL repentir >6t.>pour im moment , étouffa 
sa génere^ité Datiu*ette; il crut peut-être 
(pie je m'enorguetUissofs e» secret de ma 
modération, il voulut chercher à en dimt- 
naer le, mériisi^ fl eut l'air de penser que 
ma dovicèmi n'eioit que Tefiel^ ée YinêiSê' 
rence ; alors: ie hw témeîfnaf de là sensfbi* 
Uécw^ €e nf étoît ni ce qu'il attendoir , ni ce 
^'iL dasiiroit.; mh mettant daf^amtagë âsini 
son toi!t^ }'a«^mentois son dépit ;* les com- 
iîl*8e pasaoieBt^danç'Son arae étaient 
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trop violens ]>our ne pas cotiser ^ne ex-, 
trême altération dans son carÀctèr^; Ude^. 
vint absolument diâ^rent de lui^^^itiéme^ il 
vit couler xÉes larmes sans être attendri , 
il me lais^ entrevoir qu'il tpe soupçonnoit 
d'artUice^ de fausseté; je demandai enôfr 
une eifpIi<^tion^ et il me reflisa. Ofa! coin'^ 
bien j'ai senti vivement ^ dans dette sin 
tùatton cruelle, lé malheur d'étrf'e ëloigiiée, 
privée de vousl J'di des aniis sur lesquels 
je puis compter, mais ce n'est que dafis le 
sein de ma mère, de ma* bienfaitric^e , que 
je puis déposer de siemblables chag[riQS l 
Avec quelle autre sur la terre mè serôit- 
il permis d'avouer Tégarement et les torts 
d'un objet qui m'est si cher ! Mes sémi* 
meiîs sont si bien connu» à cet égaM que 
les personnes qui ont le plus d'amitié pour 
moi, madame de limours , mesdames de 
S,...., le chevalier dïlerbâtû, n^>ût ja- 
mais osé me dire un seul mot dé la con- 
duite de M. d'Ostâlls, bien certains qu^ , 
sur ce point, ib ne pourtoient obtenir ma 
confiance. 

Telle étoit ma position, ma chère tatHiei^ 
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lorsque je reçus voire lettre qui iqe ra- 
BÎma» e( m'offrit tous les conseils dOiit j'à- 
Yois bésoiu. Je compris qu'il étdit égale- 
ment dangereux d'affecter de l'indifférence^ 
de montrer trop de sensibilité^ ou* de cé- 
der au dépit et à l'humeur. Je pris le parti 
d'écrire à M, d'O^talis Un billet dùmyoici 
la copier ' 

a Vous me fuyez , vous paroissez em- 
D barr^sîé avec moi , et pourquoi ? Quels 
n reproches craignez^vous d'une personne 
>) qui vous doit dix ans de bonheur , et 
3) qui 9 pendant tout cet espace, n'a cesse 
>} d'être parfaitement heureuse que de- 
» puis trois mois? Il Êiudroit que je fusse 
>) bien ingrate pour me croire généreuse 
» en ce moment....! Ah! je n'ai ni le 
» drpit ni l'envie de me plaindre aveo 
» amertume ; c'est une amie qui veut vous 

» parler , vous ouvrir son cœur Ne 

» me refusez pas celte explication ; je vous 

* 

>> promets dp ne vous point question-^ 
» ner, je ne vous demande quede.m'eu- 
}^ tendre. )) 

Ce billet; en dissipant un peu de l'eiu- 
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harrasdéM. d'Ostalis^ lui risndit une partie 
de sa générosité y î\ me fit une réponse 
pleine de tendresse y ;sans dépendant me 
promettre l'entretien que je solUcitois. lie 
soir même ^ nous soupâmes ensionble chez 
l'ambassadeur •d^'Ëspagne} laoomtiësse Ana- 
tole y étoit^ et. je remarquai que M. d'Osf 
talisnfqsase placera table à calé .d'elle. Je 
m'en allai ayant minuit^ et jelàissaiM. d'Os- 
talia^oar depuis son? retoui* de Spa, nous 
n^alUofns plus. ensetnUe dans la fuéme voî^ 
ture* M* de P^/^^me donçala main jusqu'au 
bBs4e. l'escalier^ et sortit énmémetemjis 
que moi. En tournant dans la rue Trar 
versièhe^ une des grandes roues de ma yoî« 
ture ^ebrise^' et la voiture verse; la secousse 
fut si violente y que mes deuic glaces furent 
cassées en mille morceaux ^ et un des çclats 
me fit une écorçhur^ assez considérable au 
front* M. deP^'^*, qui m'avoit suivie just- 
qu'aloi^ ( car il loge dans mpp quartier ) y 
s'aiTeta au momentmême^ descendit précir- 
pitamment^ et^ avec l'aide de ses gens et 
de^^ aûens y il parvint à me tirer, de mon 
* c^ri^^e; Um'ofîHtle.jBÎien\pour vnà con"-: 
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âuire ches^ rùcip fêle refusai; et, comme 
je n'etois qu'à deux pas de la mais<m de 
xnadame de S^^^ j'y fiift à pied , et je me 
débarrassai mm de rnovsîeiir tle P^^^. 
Madame de S^^f n'ftiik paa reolnée , et &e 
trouvant chez «lie ni f^peraiiax ^ miK>itarcy 
-('iicriviâ à M. <dfQ8taKs:pQur le prier de 
m'envoyer la« sienne; et pôi^r ne pas IHn^ 
quiéi^9 ou Itii donner Ueu de efdire «{ne 
je dë^irois qu^ T^tlm-méme ^ je^hiLman- 
-dai simplement quisj^^navois éié»quiW 
pour un peu de peuir , et j'envoyai . mob 
billet par un des gens de madame de S*^, 
•qui ne m'avoit point vue , et qui nessprqit 
•aucun détail. Au bout d'un quart dlieurey 
j'entendis une voiture entrer datis la cour , 
fet^ un instant après ^ la porte du cabinet 
^tt j'étois s'ouvrit précipitamn^nt^ et je 
visparottre M. d'Osta)is;|e me levai, mais 
-ay4nt a peine la forcç de me soutenir sur 
^e« j«mlM«, jereiomlwdaiismoiifemeoil. 
"Figufe&^vous^'ma chère tante , rétônBe"- 
ment , Tefiroi de M. d'O^^t^^ls , en ^n^e 
vvoya»tc0uvertedetaig> psflb» ëdl^elëei 
etunelac^ t^lesaore au front c il s'^flancc 
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\ets moi ^ me serre dans «es bras en feitr 
dant en larmes ^ îi me fait oeni -^esàons 
à la fois, n'écoule point «nés réponses p- 
tire les oordoos de toutes les sonneties ^ 
assemble tccuie la maison j et env€&e clMor*- 
cher un chirurgien ei un niédeelD. Aa 
milieu de tout ce mouvemeait^ niadaflteta 
de S*** renire avtec un bhirurgîdn qu'felk 
m'amenoit , car un de ses gens ayant été 
Taveriir de mona<^(^ent , elle aToitécié au 
même moment nke thercluir ledeoottTS-dont 
je pouvois avoir besoin ; lé <^îr»rgieh. mt 
trouva de la fièvre 9 et décida q^ie la saxr 
gnée étoit indispensable, mais <)u^I fiiUdit 
la différer de quelques beôres; madame 
de S*^* me conjura i^inenient de rcslet* 
chez eïle ^ |e la quittai à deux heures après 
minuit. 

Quand nous fûmes eu voiture^ M. d'Ost 
talis et moi, tout à coup il Je nût àgeikCwit 
devant nxoi^ et saisissant une de mes maîiis : 
Ah ! Vécrîa- t-îl> cette eoLplic^ttod que vOus 
me demandiez, que n'éles-vous en éiatdtt 
Im désirer encore ! — » Eh quqil încërroi»» 
pi»-je , quand tous m'^mds toujours avœ 



320 ADELE 

la même tendresse , quand vous venez de 
me le prouver d'iiné manière si (ouchanta; 
penses-vous ne hi'avoir pas déjà rendu 
tout mon bonheur ? — Ce jpendant , re- 
piit-il d*une voix basse ^ que je suis cou- 
pable f » j'ai pu vous affliger un moment ! 
'Ah! du moins I croyez que je sens mes 
torts y et que je brûle du désir de les ré- 
parer*...! Il prononça ces paroles avec une 
expression qui me pénétra y je ne pouvois 
lui répondre! Je penchai mon visage snr 
le * sien ^ et je Teilibrassai ; il me serra la 
main^ et la baisant avec transport : Vous 
pleurez ! s'écria-t-îl ; ces larmes si douces 
et si pures m'annoncent un pardon sans 
lequel je ne pourroi^ vivre , et mii doit 
m'inspirer autant de recontioîssance que de 
joie! Comme il disoit ces mots, la voiture 
s*arrêta; quoique je fusse brisée et d'une 
foy^lesse extrême, je ne voulois pas me 
plaindre^ dans la ci*ainte d'inquiéter M. d'Os* 
talis ; mais il s'aperçut que je souffrois beau- 
coup; et, me préhant dans ses bras, il me 
porta dans ma chambre. Je fhs saignée le 
lendemain 'à six heures du matin. Moa 
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accès de fièvre n'eut aucune suite ^ je me 
sentis la té^e absolument dégagée, et je 
n'eus plus d'autre mal qu'tinè courbaturé 
qui ine força de garder mon lityinigt-qùâtre 
heures. 

Le soir même, feus enfin une longue 
expficationavecM. d'Qstâlis... Je sais bién^ 
lui dis-je, que Tamour n'est pasun seirti-^ 
nient durable; ce n'est poilit d\ine passion 
aussi fragile que, dans aucun temps, j'ai 
fait dépendre la félicité de ma yié ; il Wë^ 
toit doux sans doute d'ocjcùpef rotre cdetor 
umquement, mais je n'ai comptée ijué' sût* 
vRtre. confiance et sur vôtre amitié ; je liié 
suis flattée que jerseroisàjamais votre seule 
et véritable amie^ et voilà le bonheur que 
j'ai craint de perdre. Ëa effet , si vous étiez 
parvenu à séduire une jeune personne in- 
nocente et sensibjle, si elle vous eût sacrifié 
^n repos et sa réputation , vûos hmieA 
voulu la rendre heureuse. Son âlné^^t 
naturellement honnête : di! quel icœur 
délicat peut se contenter de l'amour! Elle 
vous eût demandé de là confiance, de l'es- 
lime méme^ die vous eût dit : u Yo/ub 
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D m'ayez perdue, you& m^a^féz arrachée 
^ à la y^tu qae j'avais et 4jue |^ r^r^j^fte , 
» yp^B» ayez doi^ à toiUcetqui m'entoure^ 
fi à toutce qui Q^ ooQjiiOit^ le droit afiBreui 
)) dé me mépriser ; si vous ne devenee pas 
» mon ami» <{iiedevknadrairjec|uaiid¥Ous 
>) cesserez d'étremott amant ?i» Qii'awies- 
vous pu .répondre? çoni^uai-je.; vpas eus* 
fiez promis' to^t ce quelle exigeoit r-elle 
^V aimable et cUe a .de l'tsprit ^ elle axi^ 
voix U<ent4( obteHii àes senlioibns dont je 
Sim si jaloi^s^ ^ <[ue tpa iendresse me rend 
digne-de po^soder sans partage i £h Uen i 
s'iéciia jltf • d'Ost^lis^ aojres dbne tranquiHe^ 
vous ne rofi. verrez jâmais' ùo aitàcbemént 
qui puisse vous alarmer 4...^. Gesacrifioeque 
vous me demandez , il est déjà fait> et ne me 
coûte rieiu Oui, je m'abusoîs en croyant vous 
prelerer • un autre oitqe^ ; )e ne cotmobsois 
pa^ jpcvouocBur , . • Ah ! quande'est V0113 <faon 
aime^ IHneonstaAGe n'est qu'une illuBion! 
. "Vou^ savez 9 ma daére taete, ai ¥<m 
peut (;<)pipter sdr la sincérité et sur la pa-^ 
roie de M. d'O^tis i aîtasi, vous fugez bien 
^|He 4Qui^s mèSi inquiétudes ^oot entière^ 
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ment dissipée& Huit jours se sontëcoidés 
dçpui:» G^tt0 conversation ; je n'ai pasTOCilu 
,y(>U3 écrite plus tôt , afin de pouroir vous 
•nsissurér endèrement sur no a santé ^ ma 
blessure au. front est presque guérie ^^t ne 
laisserai aucune marqpe ; et je me porte 
mieux que jamais* Je ne vous avois'^cHt, 
depuis ma longue lettre de Versailles, que 
d.une manière très-vague, parce qu'à la dis- 
tance où nous sommes l'une de l'autre , je 
ne voulois pas vous affliger par de tristes 
détails ; en vous faisant partager mes peines, 
au moins faut-il qi>e je sois près de vous 
pour vous en consoler. Maintenant que je 
suis heureuse, je ne jouis qu'imparfaitement 
de mon bonheur, parce que vous l'ignorez, 
et cejpendant ce bonheur est votre ouvrage; 
je le dois à l'éducation que j'ai reçue devons, 
à l'époux que vous m'avez choisi, aux con- 
seils que vous m'avez donnés. O ma chère 
et tendre bienfaitrice ! dans tous les mo- 
mens de ma vie , vous êtes présenie à mon 
souvenir, chaque instant de satisfaction que 
je goûte est un de vos bienfaits , et cette 
idée me rend ma félicité plus précieuse 
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«ncore.... Mes larmes coulent, vous en 
verrez la trace sur ce papier, et peui-étre 
V mêlerez-vous les vôtres.,,. Adieu «ma 
chère tante j mon cœur est trop plein..». Je 
ne:puis écrire davantage.... . Adieu, j'at- 
tends votre réponse avec une impatience 
inexprinoiable» 



* -» 



• > . ' « 
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LETTRE XXXI.. 

La même à ta même. 

Jamais M. -d'Ôstalis ne s'est conduit 
avec moi d'une manière plus charmante : il. 
ne me quille plus, nous sortons ensemble, 
nous n'avons plus qu'une même voiture : 
. enfin , nous sommes exactement comme 
nous étions avant la voyage de Spa , à rex** 
çeplion que M. d'Ostalis me témoigne en- 
core plus d'égards et d'affection, s'il est 
possible.. J'ai oublié de. vous compter une 
peiiie scène qui se passa entre nous le 
lendemain de n;on accident , et qui parut 
lui faire quelquQ impression. Madame de 
S**'*' et le chevalier d'Herbain étoient chez 
moi f la première conta que M. de P****^ 
-qui avoit aidé à relever ma voiture , et qui 
m'^voit offert la sienne , étoit dans son liç 
avec la fièvre. Cela est tout simple , dit le 
cheyalJLer dUerbaia., il est malade de l'in-. 
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quiétude que lui cause Tétat de madame 
d'Ostalis , parce qu'il est amoureux d'elle. 
A h ! reprit madame de &*^^f j 'ea suis char- 
mée ^ madame d'Ostalis ne pourra plus se 
vanter que japiais personne n'a é(é occupé 
d'elle un moment. Alors je voulus soutenir 
que M. de P*** nç pepsoit ppint à moi , 
mais le chevalier d^Hçrbain m'interroœ- 
pant : lï est , inutile de vous en défendre, 
me dit-il , M, de P*** Vou^ aime , ce n'est 
pas votre faute / mais rien i/est plus vrai. 
H se leva en riant ^ et tîpànt M. d'Ostalis 
dans un^ embrasure de fenêtre^ il par- 
lèrent tout bas un moment , et sortirent 
ensemble. Un demi-quart d^eure après ils 
rentrèrent, ils paroissoient attendris Fun et 
l'autre ; le chevalier d'Herbain s'approcha 
de mon Kt , et me baisa la main avec un 
air de satisfaction qui me fit comprendre 
que M. d'Ostalis venoit de lui faire part 
de ce qui s'étoit passé entre nous , et je 
ne pouvois deviner le sujet qiii avoit donné 
lieu à cette explication. Lorsque bous fû- 
mes seuls, M. d'Ostalis et nloi^ il tira un 
papier de sa poche : Le chevalier dTIer- 
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bain ^ me dk-il , qui n ëtoit pas fâché àé 
me iaii« unû petite leço», m'a detiaé cette 
lettre qu'il a reçoe ce matin de madame de 
Limeurs^ Ce billet , que M^ d'Oslalis me 
pria de lire > cenDenoit ce qui' %và^ : 

a Je n:ai yo madame d'OsCalis qu'un mo^ 
» ment ce matin ; je complets aller dfaier 
i> aycc elle , mais je ne pourrai sortir que 
D ce soir àsix heures^ Saves- vous que M, de 
)) P*** estmala^; il a dit à quelqu'un 
» de ma. cozmoiaiaiM»' qui 1^ quitte dans 
» Finstant^ que !«• sr^ne d'hier tai a^c^ 
7> fidt m nudaffrèux j qi^il avek eraint 
T» f^éjntabJement pour kt vie dé ma^ 
» dame d^O^ialk , etc. Il li'a cependant 
• )> «voutt 9mevai3eniùp9enf particulier^ mmé 
Il kl personne qui fiofa fait ce rédt pr^miid 
>i qu'il est omouiienx* AnicNnreuii d)f*' fUfif^ 
^ dame dfOstalis)^ ni^suk^^écraée ! il eut 
)} donc bieae:&(iurWigpHU...rt^ «***Ohi ma^^ 
» dame drOstalis à pÀent tbomera bien 
)> d'amr^i têtes ^ elle a perdu ce qui im^ 
» pose-leplusaud amans.. ..^^Qucidoncf? 
jn <*^ La twdresse tcftm mariv 
' i) Ce^morm'al frappée, ^ittsren l'usage 
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»> qu'il !eouâ plaira. X^elle femme osera 
» se jQaUer de * conserver ïm iendrssse de 
» son mari y s'il est vrai, que madame 
»> d'Oatalis n'ait pu j parvenir 1 ». i: . . 

U m'a paru que le. mot q» frappoit tant 
madame de Limeurs ^ produuoit jivissi quel- 
que impresstion sur M* d'Qstalis. 
. {Infin , noa cbere tanie y l'hiver s'avance, 
et pour cet|e fois je sais, bien sûre d'avoir 
le bonheur de vous. revoir dans, quatre ou 
cinq mbis^ puisque v<mis m'avez donné votre 
|>arole que vow ne prolong^eriez plus votre 
jséjour en Italie. M. d'Aigri ^lo chevalier 
de Yalmoni vous attendent avec ime vive 
impatience ; le chevalier se conduit toujours 
par&itement; vous le trouverez fermée par* 
lant un peu davantagie^.;mais avec cette 
même modestie que vous aimiez tant; il 
i9St mcHO^ tincud^ et parott toujours aussi 
réservé; madame de Yalcé u'est {dus oc- 
cupée de lui , jsa coquetterie s'est tournée 
vers un nouvel objet , wie conniossance 
faite aux eaux^ un Anglais ;qui passe ici 
tout l'hiver^ une grande 6gui^ bien blonde, 
bien, fade ^ et qui me semble réunir beau:: 
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coup de suffrages , quoiqu'il ait des ma- 
nières impolies et brusques , qui , je crois , 
réussiroient fort maI4an3 un Français. En* 
Un ,, madame de Yalcé apprend Tanglab^ et 
l'on prétend quelle a déîkditrtiIJoue you/ 
cela est possible , car elle n'attache pas une 
grande valeur à cette phrase. Au reste sa 
figure est bien changée, elle est d'une 
maigreur excessives-son teint se couperose^ 
elle n'est presque plus jolie , die n^a cepen^ 
dant que vingt et un ans I Madame de St^^ 
en a vingt-neuf 9 die est toujours aussi 
fraîciié^ aussi belle (ju'ellel'étoit à dix-huit; 
c'est que sa vie est innocente > et son âme 
pure et tranquille J je^roiB que rien ne con* 
serve mieux la beauté qu'une bonne con- 
duite. Adieu j ma chère tante ; j'espère que 
maintenant chaire pafs^ que vous feites vous^ 
rapproche de nous , fet <jue votre première 
lettre sera daté« de Florence* 
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chère amie ; il m'est impùs^iUe de regret- 
ter d'Italie 4iuand je relourne ea Franoe > 
cependant je ne quitterai pas Borne sans 
attendrissement,. Voqs coomoissez mon at«- 
lacbement pour M;, le C..*f de^'^ : je ne 
puis m'aocoutumer à l'idée que Yraisembla* 
blement je ne le reverrai jamais. U jouit ici 
,de, toute la considération que peuvent pror 
curer un rang élevé,., un esprit supérieur» 
une grande. expénence ,>me parfaite cou- 
noi&sance des a&ir/e^et desi hoknni(e6«.et la 
probité la plus délioiitfèr et la mieux re<îOfi- 
nue. Il possède également les qualités aux- 
quelles nous devons notre estime et les 
vertus qui gagnent les cœurs. Il sait joindre 
à la représentation d'un homme en place 
Les manières naturelles et faciles ^ et le ton 
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simple d'un particulier. Il n'a ni movgue^ 
ni pédanterie (la vraie dîgaoité yieut d« 
l'âme 9 6t ne doit rien à i aSectatioa ) ; sa 
physionomie^ sa oon versa lion ^ son main-^ 
tien ^ peignent son caractère ; on le connoît 
presque en le regardant ; enfin ^ on trouvée 
en lui l'assemblage heureux et si rare de b 
prudence «t de la fraaebise | de la latoblessci 
et de la bonhomie. 

Je laisse encore à Rome deux personne$ 
( le comte et la comtessie de Belmire ) dont 
je cdtiiserverai toujours le Souvenir. Adèle 
aime véritablement la conitesae» elle pleure 
depuis hier; miss Bridgetia gtond^ d'u&e 
sensibilité qu'elle ee peut oeocevoir , cav 
elle brûle de ret<^rnéreaFradice;et nous^ 
maigre nos regrets, nous faisons nos pa-^ 
quets de bon co^r^ et nods ireâsaîllons de 
joie eii pensant que nous seTonâà ^^^ dans 
trois mois au pliis tard% Vous in avez pro- 
iiiia,âia chère ailiie> de.vous y trouver, de 
m'y receinér^ etd'y |ia88cr deux mois \ uiaê 
vous ne ilie parles point de madame de 
Valcé. S'il vous est agréable de la mener 
avec vous^ }e aie flatte «pue vous êtes Uen 
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6Ùi*e de tout le plaisir que j'aurai a la rece« 
Toir. Je compte aussi sur M. de Limours ; 
moiisieur et madame d'Ostalis y viendront 
sûrement ^ et le chevalier d'Herbain nie 
mande qu'il n'avoit pas besoin cfe ma per- 
mission pour venir me voir après deux ans 
d'absence. Qu'il me sera doux de réunir 
ainsi chez moi toutes les personnes que 
j'aime^ et après en avoir été séparée A 
long-temps. 

Eh bien! ma chère amie, j'ai fait encore 
un ouvrage d'éducation ....! Ne vous fâchez 
pas , c'est le dernier. En vérité, ce n'est pas 
pour mon plaisir que je passe les nuits à 
écrire toujours sur le même sujet ^ ; une 
tête vive et une imagination de femme ne 
se fixent pas ainsi sans quelque peine ! 
Mais j'avois un besoin indispensable de ces 
ouvrages , ils n'existoient pas , je les ai faits. 
Pour revenir à celui que je vous annonce , 
il est nécessaire qu'avant de vous en détail- 
ler le plan , je vous fasse connoitre les re- 
flexions qui m'en ont fait sentir l'utilité. 

^ Et environ dix-4iuit ou dix^-neuf volumes. 
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Je me représentois ma fille se mariant à 
dix-neûf ans , et sortant dé mes mains par- 
faitement Inen élevée ; je la voyois avec 
dfexeellens principes^ des idées justes ^ un 
esprit cultivé, un cœur pur, im caract^i'e 
formé , et plus d'expérience qu'on n'en a 
communément à vingt - cinq ans ; j'étoisr 
certaine qu'elle chériroit la vertu , qu'elle 
auroit de l'empire sur elle-même, je ne re- 
doutois pour elle ni les mauvais exemples ni 
le pouvoir des passions ; cependant je ne 
prévoyoîs pas sans crainte qu'elle enten- 
droit souvent , dans le monde, soutenir des 
opinions dangereuses d'une manière sub- 
tile et quelquefois séduisanlte', même par 
des gens sans esprit , mais remplis de tous 
les pernicieux principes qu'ils ont appris 
par cœur dans les niéprisables ouvrages qui> 
depuis vingt ans surtout , ont perverti tant 
d'esprits médiocres ; je voyois Adèle éton- 
née , n'imaginant pas qu'on pût répondre à 
des argumens aussi et forts, forcée d'admi- 
rer des raisonnemens dont son âme et sa 
conscience lui attestoieUtla fausseté, et que 
$on esprit cependant cherchoit en vain à 
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réfuter. Sûre qu'eUene seroit jamais tentée 
de lire les livres infâmes dans lesquels la re^ 
ligion et les mqetirs sont oinrertemenl on- 
tragées^ comment espérer qtf'eUe n^^nrott 
pds le désir deconnottre quelques ouvrages 
malheureusement célèbres^ et qui , renfer^ 
mant les mêmes principes , sont d autant 
plus dangereux ^ qu'on peut ies lire sans 
rougir ? J'osois croire que l'amour de la 
vertu seroitnssez profondément gravé dans 
le coeur d'Adèle pour la guider toujours , 
même sans le secours de la raison ; mais je 
m'afiDgeois en pensant qu'elle éprouverait 
peut-être le chagrin de douter qudquefois 
des vérités les plus douces et les plus con-* 
solantes * • . ! Comment prévenir ces dangers ? 
Lui ferai-^je lire à quatorze ou qiiinae ans 
ces mêmes livres dont je viens de parler , 
afin de lui démontrer la fausseté et la vaine 
subtilité des raisonnemens qu'ils contien- 
nent ? Mais Cette réfiitation est trop impôr^ 
tante , et demande trop de réfleiions pour 
que )e puisse la faire aussi bien qu'il me se-» 
toit possible^ en lisant rapidement weà 
dlé; et d'ftillenrs^ tett^ lecture serbit liieii 
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longue et nous prendit>it 4in temps bien 
pcécieux.... Après aToir pense long-temps 
à cette difficulté, J6?îs que je pouyoîis là ré- 
soudre en mlmposant un travail délicat et 
pénible , mais qui ne diemandoit que de la 
padence^ de la mfédhaiion et de la raison. 
Je lus tous les ouvrages que je jugeois dan* 
gereux^ faisant sur chacun deux extraits ; 
l'un des mauvais principes , et l'autre des 
contradictions qui, d^ns le même auteur, 
détruisaient ces principe^ : ce travail fait, 
je commençai mon ouvrage , qui n'est 
qu'une espèce de /t>mai2 en lettres, dont 
voici lo plan : Un jeune k^mme né avec de 
l'esprit et un bon naturel , mais avec des 
passions très- vives, quitte sa province , en«- 
tre dans le régiment des gardes , et vient ^ 
seiii^er à Paris; il ftinu&àes liaisons dange^ 
reuses , et lit avec embousiasme des jiivres 
qui achèvent d'ébranler ses principes } ce*- 
pendant il a laissé dans sa province une 
sœur plus âgée quëlui de sept ou huit ans , 
et qu'il aime depuis sait enfonce ; i! lui écrit 
aved exactitude , et lui rend uncompte 
détaillé de ses avtîntitres , de ses penséës^ «i 
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de SCS lectures. Sa sœur lui répond , lui 
donne des cona^ls , et combat d*une ma- 
nière toujours simple et sotide ses^ opinions 
et ses erreurs. J'ai placé dans les lettres du 
jeune homme tous mes extraits de principes 
faux et dangereux ; ces passages sont mar* 
qués par des guillemets ^ une note indique 
le titre du volume et la page de l'ouvrage 
d'où ;je les ai pris ; j'ai mis aussi en notes , 
dans ces lettres du jeune homme ^ les con- 
tradictions ei les inconséquences tirées 
du même auteur cité. Après chaque lettre 
du jeune homme^ on trouve la réponse de 
sa soeur, et jamais cet ordre n'est changé. 
Quoique j'aie tâché de jeter quelque intérêt 
dans l'ouvrage , cette régularité de réponses 
respectives lui donne de la monotonie, ei 
lui ô te du naturel , mais aussi né l'ai-je pas 
fait pour être Jq. It contient quatre-vingts 
lettres ^ quarante du frèi:e et quarante de la 
sœur. .... 

Il y a quinze jours que j'ai fait copier 
sur une feuille volante la première de tou- 
tes^ qui est du jeui^ homme ; et me trou-* 
.vant seule avec Adèle : Vous ayez quatorze 
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ans etdemi ^ lui' dis-^je^ il est (emps de son- 
ger à former votre esprit ; vous faites assez 
biea des extraits , je suis très-conténte des 
derniers six mois de votre journal; à pré- 
sent il faut tâcher d'appirendreà écrire avec 
précision^ élé^nce^ et surtout à raisonner 
solidement ; voulant vous rendre cet étude 
agréable et même amusante , j'ai composé 
un roman dont vous ferez la moitié... -—« 

Oh ! que cela m'amusera ! — • Tous 

les huit jours je vous donnerai une lettre , 
vous la lirez avec une profonde atten- 
tion, et vous y ferez une réponse; nous 
allons conunencer aujourd'hui. Supposez 
que vous êtes une femme mariée depuis 
dix ans; que vous habitez la province; 
que vous avez un frère à Paris qui vous 
écrit régulièrement ; que ce frère se laisse 
entraîner par de pernicieux exemples , et 
corrompre par de mauvaises lectures... — 
Ce frère-là n'est pas Théodore.... — Non , 
car il a été mal élevé, et il a le malheur de 
débuter seul et sans guide dans Le monde ; 
c'est à vous de le ramener....— A-t-il de 
k confiance en naoi.. ...? — La plus 
III. i5 
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grande..!. — Ok bien' ! ^ele remeltrai dam 
Ja bonne rouie.. .. I «-^ Tenez^ voici sa pre- 
mière lettre^ . . »^ Ah ! donnez^ maman ^ . — 
"Auparavant , ëcontez-moi. Cette lettre est 
d'un homme dont l'esprit est déjà gâté, 
let dont le cœur <x>maience à se corrompre* 
Je TOUS préviens qu'elle necoxitient^ ainsi 
que toutes celles que vous recevrez, que de 
mauvais principes et de fausses opinions ; 
en la lisant ^répétez-vous bien que vous ne 
.devez vous attacher qu'à combattre toutes 
les idées qui s'y Inouvent; eherohez a^ec 
soin toutes les raisons qu'on peut opposer 
aux siennes ^ il en est de Yictorieuses ; si 
vous ne renversez pas son système , ce sera > 
votre faute. Les' passages marqués avec des 
guillemets sont tirés de différens auteurs , 
comme les notes voUs* l'expliqueront, et 
vous verrez dans d'autres notes ces auteurs 
se contredire eux«i'mémes de la manière la 
plus absurde.... «^ Maman , pub^ com- 
battre Sius$ïhs auteurs....?-^ Assurément y 
et même avec«uoeès , car ils repoussoient 
la vérité, et vous h chet^hez.^ et vous la 
- tr<mve*ez au fond de -votre oœur. •— »Ma^ 
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man , je vais lire cette lettre cpe vous me 
<lonnezy et j'y répondrai cette après-midi...? 
— Non f je veux que vous y réfléciiissiez da- 
vantage; vous né me rendrez la réponse «que 
dans huit jours. 

Au bout du temps prescrit y Adèle me 
rendit ma lettre 9- eft m'apporta sa réponse 
dont je lui fis remarquer toui^ les défauts. 
Vos raisons , lui dis-je > n'ont point aàseà de 
force f il n'y a ni ordre ni suite dans vos 
idées y votre style manque d'élégance , et 
quelquefois de correction et de darië ; sr pré- 
sent je vais vous wiontrer coiàment vous 
auriez dû répondre. Ald'rsjehiilus deuxfois 
la seconde lettre de mon ouvrage^ elle en 
parut enchamoe ^ et trouva qu'ie» efifet la 
sienne oe valoitri^n. Je lui donnerai ainsi 
successiivràient toutes les lettres du jeune 
homme j tel xp^and d)e m'apportera se» ré- 
ponses ^ je ne manquerai jamais dé lui lire 
celles, que j^ai fiiites^Gette Àudedurersf un 
an 9 et la •conduira à qûi^e ans et demi ; à 
^mn^anseiidemiy elle k recomméncerd; et, 
commèalors elle écrira plus facilement^ elle 
fera ses quarante réponses en six ncmis. Ùe 
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cette mamère je formerai à la fois son style , 
son esprit et sa raison ; je l'armerai contre 
toutes les im[)ressions dangereuses qu'on 
voudra lui donner par la suite ; je la meurai 
en état de raisonner sensément sur toutes 
sortes de sujets ; je lui donnerai ce que les 
femmes possèdent si rarement , une excel- 
lente logique ; et en même temps je con- 
noitrai positivement si son esprit est mé- 
diocre ou supérieur ; et sûrement , quel qu'il 
soit, cette méthode lui donne de la profbn» 
deur et de la solidité. M. d'Almane, de son 
côté 9 fait écrire Théodore de la même ma- 
nière sur mon ouvrage; sa première lettre 
avoit beaucoup de ressemblance avec celle 
,d' Adèle j cependant elle étoit meilletire^et 
la pejdte .supériorité, d'iige a'y.^sDit sentir. 
Adèle s'attache chaque jour davantage à 
son élève ; r^ien n'est j^lus drôle et en même 
temps plus intéressant que de la voir tou- 
joi^saccompagnéedeéia;/!//!^ >la reprenant, 
la grondant quelquefoisavecune petite mine 
grave et sévère, pi^ In^ç^riessaitit en jouant 
avec elle , et afiectant un certain air d^ com- 
plaisance et de supériorité qui me fait rire. 
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et en même t^mps m'attendrît. Pauvre pe* 
tîie ! comme elle aûin^a ses enfans ! son 
cœur s'ouvre déjà à ce sentiment si doux et 
si pur... • Oh I puisse-t-elle goûter un jour 
tout le bonheur qu'elle me procure ! 

Elle commence à jouir d'avance des plai*^ 
sirs d'une bonne mère; à mesure qu'elle les 
connoity elle devient moins sensible à ceux 
qui la touchoient auparavant ; elle donne 
avec plus de satisfaction la moitié de son 
superflu aux pauvres , parce qu'ellele donne 
toujours à des mères de famille ; elle s'in- 
forme , avec un tendre intérêt , despaupres 
femmes qui ont des petites filles de cinq 
ou six ans y et lau tre jour , rencontrant dans 
la rue une petite fille qui demandoit l'au*- 
mône , elle fut émue jusqu'au fond del'Amey 
parce que c^t te enfant avoi t quelque ressem* 
blance avec Hermine. Adèle la fit habiller ; 
et 9 à sa prîère , j'ai. payé son apprentissage 
chez une lingère. Adèle consacre l'autre 
moitié de son superflu, non à ses fantaisies ^ 
mais k celles d'Hermine ; et au lieu d'acheter 
poiu* elle des chiffons, elle achète des pou* 
pées et des joujoux pour son enfant. 
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. Adieu f ma chère amie ; je pense avec un 
pl^ir inexprimalï^ que je vous reverrà 
bientôt , et que je vousretrouverai plus heu- 
reuse, puisque madapoie de Valbé se conduit 
mieux , et que M. de Limours, brouille sans 
retour avec madame de Gerville > a'est enfin 
rapproché de vous. Votre bonheur fait partie 
damien ^ et , quel que soit mou sort , je ne 
puis me louer de la destinée quand vous 
n'êtes pas tranquille et sadsfaite. 
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. M. d'Aimeri cm Baron. 

Vc^s avez bien raisoa > monsieur ^ il est 
plus fitcile de renoncer à ce qui nous 
plait , que dfen user modérément. J'ai 
permis à mon petit-fils déjouer quelque- 
fois aux jeun de hasard , pourvu que ce fut 
avec ^gesse; il m'avoit bien assuré que/ 
n'aimant point le jeu^ il' seroit toujours^ 
sans aucun effort^ maîère de lui à cet égard , 
et dans une seule séance il a perdu avant- 
hier doux mille loais! Mardi dernier , nous 
devions aller souper ensemble chez l'am- 
bassadeur de"*** , il y avoit une fête : une 
violente migraine m'emiiecha d'y aller ; 
mais , voyant que Charles . regreltoit beau- 
coup la fête, et, je l'avoue , le croyant infî*» 
nimeiiLt plus raisonnable qu'il xie l'est > je 
lui permis d'aller seul souper chez: Fam- 
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bassadeur. Le lendemain , a mon réveil ^ je 
reçus ce billet: 

« L'honneur me force à vous déclarer 
)) moi-même une fauie inexcusable à mes 
» propres yeux. Je vous ai caché que je 
» devois à M. de **^, depuis huit jours, 
r> cent louis perdus au trente et quarante 
)) en différentes fois ; l'espoir de me rac- 
)) quitter m'a fait jouer encore contre lui 
y> la nuit pa3sée ; je n'ai pas gagné' un setil 
» coup ; l'excès de mon malheur m'a fait 
» perdre la tête ; je jouois toujours , et 
» j'avouerai même que , si M. de *** n'avoit 
)) pas quitté la partie , mon extravagance 
)) n'auroit point eu de bornes ; enfîn j'ai 
)) perdu deux mille louis.. •*-! Je me jette à 
» vos pieds pour vous conjurer d'acquitter 
w ma dette ; d'ailleurs , je recevrai avec au- 
)) tant de soumission qt]e de respect toutes 
D les punitions qu'il vous plaira m'imposer. 
y> Si j'osois encore vous demander une 
>) grâce y ceseroitdem'envoyer pourqua- 
» tre oii cinq ans à mon régiment. Je quit- 
» terai sans peine le monde et Paris , et je 
» le quitterois avec joie , s'il m'étoit pennis 
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» de me flatter que mon père daignât en- 
» core me pardonner, me guider et me 
» suivre.» 

Après avoir lu ce billet, je fis appeler 
mon petit- fils j il vint , il étoit pâle et trem- 
blant; et, s'approchant de mon lit, il se tini 
debout à mon chevet , sans oser ni parler , 
ni lever les yeux. Charles , lui dis- je, de 
quelle inquiétude ne devez-vous pas être 
agité ! car voUs connoissez la fortune bor«* 
née de M. de Valmont...; il possède en 
tout quinze mille Ijvres de rentes , et moi 
je n'en ai que vîngt-cinq ; vous pourriez 
même , d'après toutes les dépenses que j'ai 
faites pour votre éducation, me supposer 
des dettes, mais rassurez-vous : loin d'en 
avpir , des économies de douze ans m'ont 
procuré la somme de vingt-quatre mille 
francs, c'est la moitié de votre dette; j'em- 
prunterai le reste à mon notaire, et demain 
vous aurez deux mille louis. O ciel ! s'écria 
Charles , j'ai donc follement dissipé en 
quelques heures le double de la somme 
qu'il vous fallut douze ans pour amasser...! 
T- Cette somme étoit à vous ^ je comptais 



346 ADELE 

l'augmenter^ et je la destinois aux frais de 
TOtre mariage. • .. -^ Mon mariage... • ! Aii 1 
je ne marierai jamais.... Toutes mes espe^- 
Rmces de bonheur sont detruiteis.... I Et 
ces ving- quatre mille francs que vous allez 
emprunter, ront vous coûter toute Paisànce 

de votre vie — Non , j*ai pour huit ou 

dix m^lle francs de bijoux , je les Tendrai ; 
et' je me déferai aussi de mon pe;tît càbinec 
de taUeaux , qui vaut bien six cents kmts : 
ainsi.... «—Ah Dieu ! vos tableaux , le s^vi 
goût que vous aye2...é! Ah !• moti jpere, 
quei^ou^ me rendez coupable;...!- — Vbiis 
Fêtes on effet ! Vous ne më-coûtea que des 
aacrs^esy mais vous pouvieiz perdre Thon- 
neur , et par conséquent me coûter la vie. 
Si M. de*** n'eût pas quitté la partie, sll 
vous eût gagné une somme que j'eusse été 

dans l'impossibilité de payer. '^Ah! 

quelle affreuse supposition ! Mais, il est 

vrai , y a vois perdu la tête. .... ! -^ Et c'est ce 
qui afrive toujours quand on JQue un jeu 
aunlessus de ses Êicultés : ainsi, l'on, perd 
en dupe, et l'oii ne gagne pas d^ne iiia<^ 
nièrç légitiipe , puisqu'en général le joueur 
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qui gagne a sur celui qui perd Textréme 
avantage <fe se posséder, et d'avoir parfai-» 
tement sa tête '*'. Par exemple^ croyez-vous 
que les quarante- huit mille, francs que 
M. de ■*** recevra demain soient un argent 
bien acquis? Non sûrement, car si vous 
eussiez conservé votre sang-froid, vous hc 
les auriez pas perdus.... — Celle seule rd-i 
flexion suffit pour faire aWiorrejr les jeux 
de hasard... — On en peut "feire beaucoup 
d'autres sur ce sujet, mais je vous ïes épar-^ 
gnerai : je suis certain que vous sentez toute- 
l'étendue dç votre faute , je la pardonne, et 
ne yaas en parlerai jatnaîsi... O ciell quel^ 
excès d'indulgence ! -^ Cependant , Gharles> 

* Bëflexion utile ^ surtout pour les jeunes pria* 
ces. Il est gënëralemei^t reconnu que , daqs une 
société de joueur) , le plus riche a sur les autres uti. 
avantage énorme à I4 longue , parce qu'tt corner va, 
mieux son sang-froid , et qu'en risquant plus d'ar^. 
gent, il ne risque pas de se mettre à l'aumâne.Un 
prince peut ruiner un particulier dans une séance, 
il peut l'obliger à vendre, pour le payer, la aêulé 
terre qu'il possëde; et ce particulier^ avec \é plus 
grand bonheur^ n.e pçut ruiner le prince. 
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celte indulgence doit VOUS effrayer; songez 
qu^elle vous rendroit entièrement inexcusa- 
ble si vous retombiez jamais dans un égare- 
ment de ce genre. — Ah ! mon père^ ne le 
craignez pas ^ je vous donne rnsL parole 
d'honneur la plus sacrée de ne jouer de ma 
vie aux jeux de hasard. — Je la reçois et 
j'y dois compter , car vous seriez le plus in- 
grat et le plus méprisable des hommes si 
vous y manquiez. Après celte explication, 
Charles m'expriina sa recôhnoissance delà 
manière la plus touchante ; ensuite il me 
laissa voir toutes les inquiétudes qu'il éprou- 
Toit que cette perte au jeu ne nuisit à sa 
réputation , et ne fit tort au projet si cher 
que nous avons formé ,* je ne l'ai rassuré 
que jusqu'à un certain point , en lui di- 
sant qu'Adèle ne se marieroit sûrement pas 
avant deux ou trois ans; qu'ainsi , dans cet 
espace , il pourroit prouver qu'il étoît en- 
tièrement exempt du vice dont cette aven- 
ture alloit le faire accuser pendant quelque 
temps. 

En effet , ou je le connois bien mal , ou 
celte folie sera la dernière de ce genre quHl 
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ira jamais; il a de rhoniieiir^ de la délica* 
;sse y de l'esprii^ il sait s'occuper , ainsi je 
lis persuadé que la leçon d'avant-hier Ta 
Drrigé pour la vie , et d'autant plus sûre- 
lent qu'il n'a au fond nulle passion pour 
î jeu. Puissiez- vous, monsieur, d'après ce 
écit, avoir la même opinion! Du moins, 
DUgez que mon petit- fils n'a que vingt ans , 
t que plusieurs années s'écouleront en- 
ore avant que madame d'Almane s'occupe 
erieusement du soin de choisir un époux à 
\ charmante Adèle; ainsi ne précipitez 
loint votre jugement , et ne m'arrachez pas 
ntièrement une espérance qui fait tout le 
»onheur de ma vie. 
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LETTRE XXXIV. 
Ije Bâton à M. d^Aimeri. 

De Florence. 

Assurément > monsieur^ mon opinion 
se rapporte à la vôtre , n'en doutez pas ; 
je crois ^ comme vous, (jue le chevalier 
de Valmont ne jouera jamais aux jeux de 
hasard : la meilleure leçon qu'il ait reçue 
n'est pas d'avoir perdu deux mille louis , 
mais de vous enlever en un moment le 
fruit d^me économie de douze ans, et 
d'une économie dont il étoit l'objet ; de 
vous voir vendre , pour payer sa folie , et 
vos bijoux et vos tableaux : voilà ce qui 
doit corriger pour la vie un jeune homme 
sensible et généreux'. D'ailleurs , je pense 
absolument comme vous que le -chera- 
lier de Valmont n'est pas fait pour avoir la 
passion du jeu j si vous ne l'aviez pas élevé 
de manière à l'en préserver , en vain au jour- 
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d'hui VOUS essaieriez de l'en garantir. Un 
jeune homme élevé comme ils le sont 
presque tous en général , n ayant ni ordre, 
ni principes , ni mœurs, et depuis l'enfance 
accoutumé à penser que les richesses peu^ 
vent procurer de la considération , parce 
qu'il a vu ses parens faire des dettes pour 
étaler du faste^ et des bassesses pour avoir 
de l'argent ; ce jeune homme à dix-huit 
ans sera rempli de la vanité la plus puérile: 
quelle que soit sa fortune^ il voudra avoir 
des bijoux , des habits magnifiques, de su- 
perbes chevaux > les voitures les plus élé- 
gantes , une petite maison bien recher* 
chée, etc. Ne pouvant suffire à toutes ces 
dépenses , il cherchera dans le jeu les res^ 
sources dont il a bjBSoin. Peu lui importe 
que la réputatio^nde joueur nuise à son éta- 
blissement, à son avancement; ce n'est pas 
un mariage convenable qu'il veut faire, ce 
ne sont pas des places, des honneurs qu'il 
désire : il est décidé à ne point se maiier , 
ou à ne se marier: que pour de l'argent ; el 
6i jamaisilmoMroit de l'ambition, il ne de- 
viendroitcourtisaii que par l'espoir de s'en-^ 
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richir. Malheureux père d'un tel fils^ n'ac-^ 
cusez que vous*méme de sesdër^lemenset 
de sa cupidité! Si vous l'avez élevé ^ c'est 
votre faute; si vous dédaignâtes de présider 
à son éducation, c'est votre faute encore. 
Pourquoi chargeâtes-vous un étranger de 
votre emploi le plus sacré y le plus- impor-^ 
tant^ pour travailler â la fortune de ce 
même fils? Vous deviez plutôt vous occu- 
per de son bonheur : il vaudroit mieux qu'il 
fût vertueux et modéré, que riche, vicieux 
et dissipateur. Qu'avez-vous gagnéen obte- 
nant quelques grâces lucratives, nngouver^ 
nement, des pensions, quand votre fils 
vous déshonore et vous force à vendre vos 
terres....? 

Mais écartons cet horrible tableau , et, 
pour en perdre le souvenir , tournons nos 
regards sur nous-mêmes, parlons de nos 
enfans ; parlons de Théodore et du cheva- 
lier de Yalmont. Soyez tranquille sur l'a- 
venir: vous avez donné à votre' fils des prin- 
cipes de religion , le goût des bienséances 
et des mœurs, le mépris du faste , et la 
noble ambition dé se. distinguer par les 
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qualités réunies, de Fesprit et du cœur. 
Avant même de penser à ma^ fille ^- il a 
prouvé qu'il étoit incapable de se laisser 
tenter par un intérêt sordide , en refusant 
d'épouser une personne trè^-riche , mais 
dont la naissance n'étoit pas assortie à la 
sienne. Il va revoir Adèle.. • l'amour achè- 
vera ce que vos soins et votre exemple ont 
commencé. Telles sont mes espérances , 
puissent-elles se réaliser pour notre bon- 
heur commun ! 

Permettez-moi , monteur , dé vous rer 
commander une chose que je regarde^ 
comme très^importante , c'est d'exiger du 
chevalier de Valmont qu'il se rende le 
compte le plus exact de sa dépensé rs^l n'a 
point d'ordre, il fera des dettes; et l'em** 
barras de les payet* pourroit , par la suite p 
lui faire naître la tentation de jouer eitcote^ 
Sous prétexte de vous débarrasser d'un soin 
importun y engagez-le à se charger aussi 
d'une partie de votre dépense journalière. 
C'est ce que je pratique avec Théodore 
depuis six mois : c*est lui qui arrête et qui 
paie toutes les semaines les mémoires de 

m. i5* 
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mon valet de chambre; et si j'ai besoin d'un 
habit, c'est lui qui me l'achète^ 

Adieu 5 moQAÎew; A h peiite folii) du 
chevalier cause le moindre embarras dans 
vo» affaires, j'aiobe^ M« Girard i rue Saint-- 
Nicaise, quinze nulle francs dont je vous 
supplie de disposer ; j'écris en conséquence 
à M • Girard par ce même courrier. 

Vous ne me parles point de ma nouvelle 
maison , je me flatte cependant que vous 
avez été la voir. Le vicomte de Lômours , 
qui s'est obargé de me la faire badr en mon 
absence, sur dqs plana que j'ai Jaisséa, me 
maille qu'elle est commode et gaie ^ et que 
les appartemens de mes enfans , de mon 
gendre et de ma belle^filhy sont xxish^^ffit' 
blés. Je vous prie d'y mener le cSievalier de 
y silmont, et de ne pas ]iég%er de lui (aire 
voir le logement destiné à niôn gwndre. 
Adieu , monsieur ; ayeier la bonté de m'a-' 
dresser votre réponse à Turin. 
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LETTRE XXXV. 

La Baronne à madame d*Ostalis. 

» 

De Turin. 

Jb partirai d'ici le ;^5, ma chère filk^ et 
j'espère q^e lorsque yous recevrez cetto 
lettre 9 vous serez prête à yq^s mettras en 
route pour aller m'at^ndre à 3*^"^, La 
vicomi^s^e me mand^ qu^ les a&ir^ dci 
M* de (jipiours 1^ retiapcir<mV k Faris jus- 
que vers la ixn de n^^û : aic^i^ bous n^j^ 
retroiiverpxui §euies k Ç'^'^^f auni^Qiasrpeji-^ 
danl «ix femMlftQ^j ei, ïwlgré w^vive îiwA* 
tîë pour la ¥içQmtasse ^ je ju'en puis éire 
fâchée^ Ciir^ aprè^^up^ ah$eucQ aussiloDgue^ 
j'ai taojt .de quct^tioâoâ «t ^ous faire y tant de 
choses à vous diire.««! 

J'approuve jqrf le désir que t,émQigu^ 
M. d'Ostalis d'entrer dans les négociations ; 
il a 4^ îa P^u4e9çeai 4ç J' WStriM^ioû.. , il 
parle 9v^%cili|# [pIu^QurA laj»gtie$;'il ^ 
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d'ailleurs un figure ouverte , agréable et 
noble ^ et ce dernier avantage, quoique fri- 
vole, n'est cependant pas inutile dans un 
homme en place , et surtout un ambassa- 
deur, qui doit attirer, gagner ^ concilier ; 
ce qu'on ne peut faire que bien difficile- 
ment avec un extérieur ignoble , repous- 
sant, et des manières empesées et gauches. 
V Je crois , ma chère fille , que vous serez 
contente du présent que vous rapporte 
Adèle; c'est un charmant portefeuille de 
dessins, une jolie collection d'ariettes ita- 
liennes et un assortiment de soufres ^ où 
vous trouverez les empreintes de tous les 
plus beaux antiques dont les cabinets d'Italie 
soient ornes. Adèle possède une collection 
semblable, et s'est amusée à la ranger suivant 
un ordre chronologique, de manière qu'elle 
s'est formée en douze tiroirs, plusieurs snites 
très-complètes de mythologie et d%istoire 
grecque et romaine. Cet assortiment com- 
plet, maïs rangé sans ordre, coûte douze 

^' ^ Une composition faite pour prendre exacte- 
ment les empreintes des pierres gavées. 
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OU quinze louis.' Il 'me semble qu'on de* 
vroit faire ce préseni à.toules les jeunes 
personnes qui dessinent^ en exigeant qu'elles 
classent tous ces soufres^ ainsi qua fait 
Adèle; en s'amusant, elles acquerroient un 
gpût de. dessin également pur 5 ëlëgant e.t 
x^orrect; elles prendroient une idée juste du 
costume antique , et elles retraceroient à 
leur mémoire toos les traits les plus in- 
téressa ns de la Mythologie et de l'Histoire 
ancienne. 

Non 5 ma chère fille, je ne suiscncban* 
lée ui des opéras italiens^ ni des salles de 
speclaclesy que j'imaginois infiniment plus 
belles ; elles sont . spacieuses , mais leur 
forme manque d'élégance : à l'yard des 
^décorations^ il me semble qu'en général la 
perspective est mieux entendue dans les 
.nôtres. Les Italiens font un.grand usage des 
transparens: ce genre de décorations est 
éblouissant ^ mais il ne représente rien de 
vrai y rien qui soit dans la nature , jet ne 
peut convenir qu'à des sujets' de féeries. J'ai 
vu des théâtres assez grands pour pouvoir 
'. contenir une troupe nombreuse degaerners 
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montés sur deTëritablos chevaux ^ mais ces 
pauvres chevaux marchoiept avec tant de 
peine sur des planches^ ils jougient si mal 
leurs rôles^ les cavaliers les couduisoi^itsi 
gauchement^ el ce» héros paroissoient avoir 
une teUe peur de tomberi^ que j'ai trouvé cé 
spectacle beaucoup plus ridicule qu'étoa- 
Bant. J'ai enleRdu plusieurs opéras dont la 
musiqqema paruexcellfl&tei quoiqu'on gé- 
néral la scène soit négligée et monotone^ 
Les acteurs jouent mal^sans cependant jouer 
ridiculement) le§ Princesses sont mises 
comme les noblos Oénoiaes ^ elles^ ont 
d'éponmes paniers qui leur donnent beau-? 
coupde disgrâces. L'amant oulamattresse> 
dans la scène la plus passionnée ^ ne maQ" 
quent jaiifiais;, ^u moment duppî»/ d^orgae, 
de se tourner brusquement le dos y appa^ 
ràmment pour n'avoir point de distraclioDi 
et le public fait recoinmencer les morceaus: 
qui lui plaisent^ ce qui détruit toute illu- 
sion. 

Je crois qu'on peut assurer que 1« go^t 
du ch^nt esjt porté à son plus haut degpé 
de perff^etion en Italie; toutes les voix de 
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femmes paroissent cbarmanteis , parce qUQ 
elles sont toujours naturelles; qn les exerce 
à la légèreté , et non à forcer le «on ou à 
le donner de la gorge, défaut de presque 
toutes les chautetises françaises. Les Ita-* 
liennes , au contraire , ne dénaturent ja:^ 
mais leur voiic , et elles l'adoucissent dan^^ 
les hauts, ce qui produit des sons dun^ 
justesse et d'une pureté rayissanle. J*àl VU 
en Italie plusieurs baltets-pantoiliimès dans 
le genre noble ^ parfaitement composés et 
bien exécutés, entre autres celui d'Orpbee, 
qui m'a fait le' plus grand plaisir; mais les 
ballets- bouffons sont d'une platitude et 
d'une indécence que nous ne trouverions 
pas tolérables aux spectacles de la Foire. 
Pour leur musique concertante , je vous 
assure qu'elle n'est pas, dans son exécution, 
supérieure à la nôtre, et que nous sommes 
plus délicats sur Yensemble et Vd^plomb 
que les Italiens même. 

Adieu , ma chère fille , quand je vous 
verrai , je vous dirai quels sont les compo- 
siteurs italiens que j'aime le mieux, car un 
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juganeni de cettie importance ne peui se 
confier à la pqsle. 

^ Adieu , mon ei^ant : dans six semaines 
je vous embrasserai; tous verrez Adèle ; 
je vous entendrai dire : Qu^elle est grandie ! 
gabelle est jolie l qu^eUe est aimable ! 
Dans six semaines je serai en France • à 
B^'^'*'^ avec vous*..! mais > en attendant^ ce 
vilain Mont-Cenis nous sépare , et je suis à 
Turin ! et j'y dois rester encore un siècle^ 
un grand mois...! O quel bonheur de se 
retrouver danssa patrie après deux ans d'ab- 
sence ! voilà le plus grand plaisir que les 
voyages puissent prociu^r. 
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J'AI lu avec unpkîsirextréme , mon en-^ 
fant , les détails que vous me faites sur • 
vos ^filles ; j'ai seoletnént blâmé une chose 
qui me parott mériter une explication xxxk 
peu approfondie* Vous donnez à vos filles' 
de Fargent peur leurs menus plaisirs ;' 
vos filles n'ont que. dix ans., elles sont trop 
jeunes pour faire constamment de bonnes^ 
actions» 

I 

Dudos a dit ^ : a Tout ce que les l(ns 
» exigent , ce que les moeurs recomman-' 
» dent 9 ce que la conscience inspire y $e 
» trouve renfermé dans cet axiome « si 
» connu et si peu développé : Ne fiâtes 
)) point à autrui ce que voue ne vou^ 
» driez pas qui vous fiitfizit ; Tobser- ' 

* ConsidjftitiQns sur ki nmon* , 

III. i6 



» vallon exacte et précise de cette maûme 
D fait la probité. Faites d autrui ce que 
» voua voudriez qui vous fut fcdt^ voi- 
2) là la vertus Sa liiaHiW'^ sOii caractère 
» distinctif consbtent dans un effort sur 
» soi-même, im<.fàitwm\S8mtÊÙtree. C'est 
)> par cet effort généreux qu'on fait un 
D sacrifice de aOtt^bieb^tte à ash&iijliu- 
itirtti.-')!. ' : . / '» ::> r.'ii '■'. ■'.;.* 

Q^peiMt'dotoérdhBb probsti i vàà m^ 
fri^tj^Muroë qMel» prdfakrfTesiiwqdiSc sur 
unie justice: qnî 4e trotive^dani tçym tes 
pcftiAri > et dont l'esporlilie fiw bumé'poar-' 
va iXNiewoit^ Jet 'piidcifM»}; mai^ im ne 
rendra p(>iiit un «0fiEiit''TO7tkaii9D j pevet 
qu'il n'est pas fait pour atteindre la psi*» 
\ feciioa^ ou meme^p^ur eb «ppiiockèr. 
Si vous voulecï ' iqu'iu». ieB&nty k dix ans > 
soit.unaavârtt^iiD.bel»-6d^M;^ ^'ilisathe 
lé greo;# ^'il dissetse Mr^iMubeantés dd 
riUàde^^ qu'll|Sinit»Us gràcd», A^ «iMirme 
iWXia Fonaône ,v.«^ Is suMàniito cte CSor^ 
n^lSie, il ne ^i^n^^imûi qn^A^fiédafit et 
qu'un sot. 

De même , -n^^mmr e&tge» dé^M tine 
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bienfaisance soutenue , si vous prétendez 
quHl soit un sage , un héros^ un saint, 
toutes les bonnes actions que yOus lui fe-' 
rez faire ne lui parottront que pénibles ; il 
Oubliera le but et l'objet y il ne se rappellera 
que le sacrifice ^ et il trouvera la vertu trop 
austère et trop exigeante pour pouvoir l'ai- 
iher jamais. 

Un autre inconvénient de cette perni- 
cieuse méiliôde, est de donner à un en- 
fant des idées fausses qui lui feront con- 
fondre le devoir ei la perfection , la pro^ 
bité et la vertu y de manière qu'il n'aura 
de sa vie des principes solides et inél^ran- 
lables ; il se reprochera comme àes crimes 
des actions innocentes; deviendra supersti-* 
tieu:E y intolérant ; il sera tourmenté par 
les plus vilains scrupules ; ou bien, (ce qm 
xCst beaucoup phïs probable ) , rebuté de 
tant de pratiques qu'il regarde comme in- 
dispensaUes y il les abandonnera toutes , et 
tombera dans les plus grands égaremens. 
• Bornez-vous donc à donner à vos filles 
une exacte probité; formez, assurez bien 
leurs principes ; n'exigez d'elles que ce que 
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les lois et le sentiment naturel de la con- 
science nous prescrivent comme des de-, 
voirs indispensables )' celu^ àiii se péné- 
ireroit yérilablement de l'esprit ae l'Évan- 
gile y seroit sjans doute le pl)is humain et le 
plus parfait des hommes ; niais cette prér 
tention ^ qui n^est point dans |a nature , 
n'est pas faite pour Tenfancç , et ne peut 
être inspirée que par la religion et par la 
lecture réfléchie de rÉyangile. 

11 est cependant nécessaire que les en- 
fens aient une idée de 1^ vertu , et qu'ils 
soient accoutumés de bonnes heure à l'ad- 
mirer : offrez-leur-en l'image auguste et 
sacrée ; qu'ils en trouvent l'empreinte et 
le modèle dans vos actions et dans votre 
conduite ; prouvez-leur à la fols, et qu'elle 
existe , et qu elle rend lie ureiix , et soye? 
sûre qu'ils la chériront un jour. Insensi- 
blement le désir d'obtenir ïa considération 
dont vous jouissez, les éloges qu'on vous 

Cl* 

donne , les porteront à vous imiter : bientôt 

* , ■ ^ . *■ * '■ ■ 
la piété, se développant dans leurs âmes, 

leur fera comprendre une partie des char- 

naes attachés à la bienfaisance : un enfant 
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Sensible ( comme Adèle , par elem{)le) peut 
même éprouver cJe mouvement bien long-^ 
iemps avant Vige de dit ans, et par la suite, 
la religion fera le restée 

Adèle , k sit ou sept ans , tfouvoît urt 
plaisir inexprimable à donner pour obli- 
ger , on pour soulager la misère de quel-^ 
que infortuné i n'ayant point d^argent , 
elle donnait avec une eltrême satisfaction 
( lorsqu'on le lui permettoit ) ou une de ses 
robes à une petite fille qu'elle voyoit pres- 
que nue , ou un de ses joujoux à son frère ) 
mais ces différentes actions nfëtoient ni 
prescrites , ni même conseillées. Si elles 
n'eussent pas été volontaires, Adèle les 
auroit faites à regret ; d'ailleurs ces dons ne 
pouvoient s'appeler des sacrifices ; elle avoit 
peu de mérite à donner une vieille robe 
ou un joujou dont elle éloit lasse , car ja- 
mais elle n'offroit le plus nouveau ; ainsi ^ 
elle étoit ce qu'on peut être de mieux dans 
l'enfance, obligeante , mais elle n'étoit pas 
bienfaisance. A dix ans , elle commençoit 
à être profondément touebée des grands 
exemples de vertu; cependant je crois 
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que y si je lui eusse donné alors de ^ar- 
gent pour ses i^enus plaisirs^ toat l'ar- 
gent eût éié employé en clûfipna : au^si 
n'en a-t-elle eu qu'à douse «naet denn; 
et à cette époque je ne lui ai point dit : 
Je veux que vous soyez cfiantabUf y . mm 
j'ai produit des scènes., de^ événemesa 
qui lui ont (ait scaiir qu'elle Tétoit : c'ast 
son cœur et sa raison qui l'ont vendue 
bienfaisante. Enauite elle m'a den^ndé , 
k cet égard , des conseils ^ et j'ai fortifié 
sa vertu naissante ^ par des raisonnemensi 
par mon approbaticm et des preuves d'as* 
time* . • ' L 

Attendez, donc avec patience le déve- 
loppement du cœur et de l'esprit de vos 
élèves , et songez qu'en vous pressant , 
loin de perfectionner Tun ou l'autre, vous 
ne feriez que gâter l'ouvrage de. la nature. 
Le jardinier , avec beaucoup de soins et 
d'art , parvient bien a faire mûrir quelques 
fruits avant la saison qui Ie$ dgnhe., mais 
ces fruits ne valent jamais rien. 

Adieu y ma chère fille ; noos parions ^ 
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grâces au cie^i dans six jours; nous sommes 
dans dh^tfJBilUports déjoië qui ressemblent à 
de la foUe* Adieu , ma chère enfant , je 
vousîk:rirMJNËcor«Mne(&; embr^ pour 

moi Diane 91 Sëraphine. 

, . . . 
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Le conUe de RoêêpHie au Baroiu 



« - 



Dams ma dernière lettre ^ que Tout aires 
dû recevoir à Najdea, moa cher barm^ 
je vous mandois que le mariage de Stoline 
étoit arrêté avec un riche négociant , et 
que mon jeune prince ^ entièrement guéri 
d'une fantaisie qui m'a causé tantd'iaqiûé- 
tudes^ avoit appris ceHe nouvelle avec ono 
très-légère émotion; mais tout a bien 
changé depuis ^ et vous allez juger à, j'ai du 
ressentir de vives alarmes. 

Il y a environ quatre mob que le oomte 
de Stralzi est revenu des provinces qu'il 
a parcourues par ordre du prince ; nous 
avons confronté ses mémoires avec ceux du 
baron deSulback^^et nous avons trouvé que 
les deux voyageurs se contredisoient près* 
que sur tous les points» Le prince y estimant 
véritablement le baron deSulback^ penchoit 
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Jb(!eàUicoiif)5à<tk^i«roiiTrde< préfet rJe 
•pciise^ jkiL ffig-je.^ ; domxnel vous ; j ai tk 
pdCÎUeii^op(nioa;dii caractère et de l'esprk 
job M^ic&MScdbai(!k'pmâi& jiê nei «i - point va 
iul^fi^eu?e9ani8i^'jèp}iis ixtettomper : d^àU- 
Jeur&V' ^' esil^pMiible quavec àe bonnes 
tiiteiiiioB5v:>il ait niai jugé;<d^ei^ tine'cfacâè 
qsd moderne d'être JapiprolbodiQ , d'm^ni 
piîéiix cp'i| ^st absalilmeiit h4te5mre qùé 
roW:c<HiiioisiidB^uym Tildes jpi^ 
que V4H18 ;g6aVe)râerèl^ pèut'^Cre un jouf^ 
-t* Gominent <^béc faille {)Mi^>m^ét|àiràr? 

cpi'oft: vGui&'«i£4iiuli -«^iJacjMirtMii tehttfmé 
dé :9iDyagaeiiii ^e^ je tab;^q«Aw Jsfetiiuil 
fmnfcei doiriçotfiiifibubmnciir ipâtr^hii^^d^itie^i 
«^ TJaikt; cooiiàkm'h»HéAté^..y, j^ Oui* «uni 
4oiile9^.iBiâf>8mifeiitzriQob$. M^ C[u!U^in€ 
dbit>fi3eiidl»mitt'a€|^e'peme.quf pour^lei 
€l|à8eft«ëûl}eiiieut importante» filent impbs^ 
siblequ'ilpuifldt umU écVr<^rparlui»iiiâine} 
lesjpetitadââîi^ BeMn^ pi|#«fiiifB poiHtl«ii ; 
Unèipo|i»roI]b9^içnl«»rfi^D8'a6Tétrécki'ci8^ 
«t nns/perdreide vue les grands objéis dî^ 
gneaudq rdcciiper v*^ll me8ieix:03tei{tVilQiu| 



•drtottt <fstmtk prinw. lùmmÀsm fKtkim^ 

!V^ je$ cteeattcms dtqpeèavar lfurt|»rabiié( 
Ifior inteUîg^inoft » :fl inei'lm.4hÂiaài éi 

$eçi^t U lk)il. ttèa?ftetikiiièpt!0p«M il ter t 
«^cti^.pMÛ<^tilîéjw^i> U uni ^^ ttûhe ^ 

tt.ibiiu dan^leiir feoii^k», xiudki im 
yL>Mt-iwaQ». ^aa»: Itotahliniwi tBt daioui 
tinfiMi^f ^judfe^déUoiiiQasèiJ&iC^^^ p» 

^ .l<»ar0^ptf:4t6aUiaiieeik{ ano^iîi^t'jdgi» 
i> Imniaiik onLpâyë iLotdiùaf .dqKiidI« 
>^ 4lxmM cbfti^iif ^ . imaîti t^iSM^ n!mmmd 
)» poînl À^intract^; meeiqiiekjéqiiiitéîli 
». oitt UtrmloQ des procéft!cpftiilMiiavaîeitt 
P pu éviter^ elc* j» M«îs./repfk lèiptiaoc;^ 
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.... 

comment i^y prendre pour être informé 
aVee esaciHudê de tGtos ceé détails ? — - Il 
faut, çhaiigêr •cerétement plusieurs pér<^ 
sonoeftde. prendre ces^ informations ', et Côn* 
fronier ensuite les témoignages ; d^ailleurs ^ 
on peut âcilemeBii acquérir des éclâircisse-» 
mensq^i ne roldent que-sur des faits'V'S 
suffit de questionner et de ne croire ni lô^ 
amis ni les ennemis' d06 gens qu'on Veut 
Gonnottn^i ni ceux qm pourroient avoir 
des [véientions à êes mêmes emplob. — ' 
Cest alors qu'un ami peut être bien utile 
au prissM^e qui ^léisiro et qui cherche Ki vé«' 
nié... -^ Vous mépitén» d'ôtre-aimé pour 
TOosHnéme^ tous'ler serez , faiToi^âl^é 
lecroire^ et je suissur aussi que trbs âmitf 
seront assea estimaUes pour mériter d'être^ 
consulta par on grand prince ; cependant 
gardeiD^^ous d'accorder jamais une' ixMeH 
fiance svëugle ; désirez \ recherchés \^ 
conseils de Tâmiiîé y mais pêsez^es ^ et &e 
les. suivez qu'après une profonde' réflexion ;* 
songez quele phîs vertueat et lé plus éclài*-* 
ré des hommes peut se tromper ; àihâi né 
formez pointdërésoIàtion:sians consulter/ 
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ne. recevez point d'avis sans les examiner 
piùrement;et, quel que puisse létre le me- 
lite de votre ami, ne vous laisses jamais 
(lecider par lui seul dans lé choix des per- 
sonnes que vous voudrez employer ; il est 
possible qu'il spit prévenu , malt&pose; il 
e^t.hcMnme'enfîn«.«. il peUi être injuste un 

moment. , ; .' » i 

Quelque temps a[irès'GeUe coavers&iSdt),' 
le chevalier de Murvilld m'apprit que 
]!Sirandel ^ ce jeune négociant qui devolt 
épouser Stoliâ^e > venôit de retirer sa' parole 
sj^ï^ youlQljT^explîquer les raisons d'un.pro«i 
(jedé qui noi^ parut très«« extraordinaire V 
4'après la passion que ce jeune homme 
avoit montrée; ppur StoUne. J'engagfeai 
le olievalier de Murville à se charger en- 
core de chercher un autre mari ; il me ré- 
pondit qvi'il '^you déjà pens^À uo homme 
absent alors dç *** y mais qui reviendroit 
^ifrcment avant deux moi^. Le surlende- 
Qiain, le cheyalier m'écriyit que Miran- 
ael se proraenoit toujoui^s; aux environs 
dui lac de ^** .et .de l'habitation de Sto- 
Ymçp et qu'il croyoit qu'on pourroit re-. 
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nouer celte afiàire; je rautorisai à faire quel** 
ques tentatives qui n'eurent aucun succès , 
et nous reBonçâines entièrement à ce projet 
de mariages • 

Le 6 du mois dernier i le prince vil le 
comte detStralzi un moment k matin, et 
lui proposa de le suivre à la cKasse ; le' 
comte s'en excusa sous je ne sais quel pré- 
texte ^ et sortit avec un air de préoccupation 
qui me frappa. A Finstànt où rious allions 
parlir , on vint dire au- prhice qu^uh vieil 
ofïioier, auquel il atoit donifé t^endez-vous/ 
arrivoit et atlendoit ses ordi<és. Oh ! dit le' 
priuce, il vient trop tard, Theurecpie j^avoîs* 
indiquée est passée ; dites que je pars pour' 
la chasse. Ce pauvre homme, reprîs-je, se 
flaltoit que vous écouteriez aujourd'hui le 
récit de ses infortunes , il va* s'en aller dé- 
3espéré.** .— Mais c'est sa faute , pourquoi 
m^tnque-t-il Theure que je lui ai fait don-»' 
ner.^..? — Il n e^ pas là pour vous ex- 
pliqueriles raisons de ce relard, peut-être 
en a^tril de bonnes. Ëh bien ! dit le prince 
avec un peu d'immeur, .qu'on le fasse en-' 
irer> Un moment - après i^oùs vîmes pan 
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roître un vieillard vénérable avec un vi«* 
sage pâ]e et abattu ^ et uù bras en é^arpe. 
Monsieur, lui dit le prince /M. de Sulback 
ne vous avoit donc pas prie de jba part dé 
vous trouver ici à dix beûits».^*.^,? -*- Pàr- 
donnez-rmoi, mon^igneuTy t*ép0n<fit l'offi** 
cier 4*tiA ton interdit et tftniblaDt. Gepeii«» 
dant^ reprit le prince^ il est près de liiidi. 
Ces paroles, prononcées d'un ton im^ 
rieux et de reproche > Indnndèrent telle* 
ment ce malheureux vieillard qui n'avoit 
jamais paru à i^ cour, et qti. vojroit pour 
la première foîft le fils de son souveraîO; 
qu'il ne put répondre. 11 balbutia qudques 
mots entrecDMpés^ et baissa les yeux. Je 
yis qu'il étoit liors d'étal de parler de son 
affaire y et voiJant lui donner le temps de 
se remettre de son trouble ^ je m'appro- 
qhai de lui : Vdus demeurez peut-etra ifm 
du palais? lui di»*-je.... -^ Oh ! ce n'est 

pas cela , j'ai été retardé par un petit 

accident — * Quel accident ? demanda 

le piioce d'un ton plus humain -^ 

XJn accident..*., qui ne mérite pas....... 

que..... Je me suis cassé le bras ce ma^in. 
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O ciel ! s^iam Je prince > ce matin ! et tons 
étés YCMu^^yM .vonsrestetdbbout^ poa« 
vant a peiaç rcms^ soutenir Sùt to» jaiii^ 
bas.w. ! £a «cberant oés pardefit^ le prtoce 
tko précipitdmiiieat ua Hwteuil ^ et p?e«^ 
aant affeotaeusement le'jvieSknpd par la< 
maia >riKiiiteà s'a^secnr; Quij moil dit roi^ 
ficièr > se pcut^îl que* nkonseigneur faMe 
atUntioii<.«. ! Reposet-^Tocâ 9 ii^erroitipic 
le .prâioe 9 eR le âisaM ftsse^âr et lui te^ 
liant tou^iam là naain^K^^-^Ahl mon^* 
seigneur, i|ai^ bontë;^. f <{iu41e bonte^.. l 
L'officier n'en put diredavsinuige> sespletu^ 
lui coupèrent la pard[e;j.,w £b ({uoi.doiic! 
reprit le prinoe^ tous isionn^-vous de me 
trouver derhumanite?-^ AU itionseigneur; 
vous me dédommagea dans ee moment 
de tfeMuttte aM de inaUieoris^.^. ! lei le 
pifîdce essuya mii jmxÊ tempUs de laitees ^ 
et oprès nh idsiant de «ilenee : H eàC im<* 
po8sibIe> dk«-il, tptè tous puisfdiens m'etjdi* 
qtier tôtm «fly^e ^t^iird'hui , vous êtes 
trop souffirânti je éUi^ mémeatl désespoir 
qttetofu^sèyaB- ttoti.iév. — Motiselgueur , 
je veuoia YM^ iâl{>lQMr' p6«r mon fits..«! 



5:6 ADEiî: i :: 

-*- Donnc^-moi voU*e miémolre^ et comptez 
$ur mon activité et mon/plus^ljepdre inté^) 

rét AlorsleyiçiUard^Utippttaétrépoiir 

pouvoir répondrei ^ ûra Min^fiUinioiré ide jsa' 
pocbe, le pfeçextta. au prince i qi ise leva^ 
pour sortir- LépiipceA Y^J^^xU^qn^U trem-- 
bloit fit marcbôii stno peine., . le soutint 
sous.Iebras, .et le conduisit ainai .jusq'ùà 
la porte y cpoique.^vieiU^rà, aussi confos 
quç toucbé de la.boi;^té du priucey n'acqep 
tat pas sans, quçlquis r^istânce le secours 
qu!îl lui offroit , et .qu'il se débattît douce- 
ment en pleurant àà joie^ et en témoignant 
sa surprise et sa. reconnpissance par des 
exclamations redoublées. Quand il fut paru: • 
Eh bien ! dis*je $ monseigneur , pensez-vous 
qu'il fut excuscUile de ne.pa» se. trouver à 
l!heure précise que yous aviez indiquée? 
yoti^repente;çrVQUsmAintenam d'avoir di& 
féré votre cbdisse....? — Ah Dieu ! ce 
malbeureuT qui venpit^ioalgré la souffrance 
qu'il éprouve....; si j'avois r^fu^é der^nten- 
dre ^ quel eut été ^pn ,(lé$esppir..o — Ne 
balancez donc jamais à , ^pri|ier V03 plai- 
sirs à riiumanité y o\i i> pppr mieux dire » 
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qu^aucun plaisir ne vous attache assez poui' 
que le sacrifice vous en paroisse vénUtbic- 
ment pénible. Vous né devez rien aimer avec 
passion que la vertu él la gloire. — Com- 
bien je me repens aussi cf avoir reçu d'a- 
bord ce pauvre vieillard avec uhe sécbé* 
resse qui a paru lui faire tant de peine. .. ! 

— En effet , vous l'avez cruellement in- 
timide ! Cet homme qui y pendant qua- 
rante ans y à servi l'élat avec valeur , cet 
homme couvert d'honorables blessures, et 
qui vit toujours de sang-froid les enne- 
mis et le danger , ce brave et vénérable 
vieillard trembloit devant vous ^ devant un 
enfant de seize ans....! IKtes moi , mon- 
seigneur ^ vous enorgueillissez-vous d'ins-r 
pîrer un semblable mouvement ••.. ? -^ Au 
contraire, fen suis huimlié, et surtout 
adligé. Je vois que "cet homme me croyoit 
insensible y dur y impérifeux > puisqu'il se 
troubloit et se déconc^rtoit si facilement.... 

— Il vous sùpposoit l'orgueil insensé qui 
caractérise les tyrans.. .... il n'iniaginôit pas 

qu'un bras casse put vous faire excuser son 
retard ; il n'osoit même eu parler , et n'ap-i 

m. 16 * 
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peloit ce iuaiheur qu^ii p^^«/ accidenté.: 
II pensoit qiiç vous lie considériez les 
hommes d'u^i état obsca^r qqe çomQ[ie des 
éires d'une espèce inférieu;*o k ^ ^ÔLciÇ , il 
comioissoit toute l'absit^dilé d'une seiu^^a- 
ble opinion > mais il avoil besoin de vous , 
il trçmbloit.é.«. ! Beaucoup de princes sont 
assez bornés pout s'applaudir en secret 
d'inspirer cette espèce de crainte servile^*, 
ils ne savent pas (}u'elle est toujours ac- 
compagnée de Inépris et d'aversion; k 
hauteur ^ lé dédain > le caprice et, l'humeur^ 
unis à la force > peuvent se rendre redou- 
tables , et faire des esclaves qui se venge- 
ront de leur abaissement par la haine ;, 
'mais la vertu seule in^ptime le respect et 
peut obtenir des hommages sincères^ Sou- 
venezt-vous, monseigneur, de votre plus 
beavL litï'e > de votre première dignité ; n'ou- 
blies point que vojus êtes homme^ et que 
voiis ne pourriez avilir un autre honune 
sans vous dégrader vous-même. Le prince 
convint de la vérité de ce raisonnement; 
ensuite il parla encore du vieillard y et il 
ajouta: Que son affaire réussisse ou non;| 
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pQjeiçLt ^che^, fi^pi at^c mu bas cassé y ear U 
ipuf^efa f}çaiati|i MAitîA k promidrqàartier 

tqu^e £sii;i^.^)jeiiw}kfi je kii ^demanderai 
6f>Mr»4M9i i'^ li^mtiifleJboiniie: opttiion Â 
^miçe >HQat: eofift )€ illal nen fait qiii. dût 
|p^,49?ïf^ jhâi^i^^ntatein d'ét» abaurda..;? 
Ççl^jC^t ypAp rçpct^jfe^'inaffi cetlK)iiitBie 
fi'^4?^^'^> Y^sim^Alaiooiir que pour y 

spUicUfrr <d««'!GO«la)û(yr«ouTflrit''aidoièlfriV 
e^t df3i^ inmi^fW^.^iquiQlqfl^^ iwuplis Je 
V^9^&^ a d'bmM^iir.* Pàulrélre rèbfite^ 
mdltrdii4 de^ ups.fit:<te9)Sautiicitf.« il en aura 
CQ^it ^qUe Jk'PQimoir'etîl'autoritë te» 
dpi^fVv duTf .Û4u8i0;«i fliiépniaiityi €t que 
le$ loAUres de -toi» lies - gens^Ia dèroient 
^re lencore .biea- pbis inu'àitkîbles>et ^bfasii^ 
ccwpt^mOÎM hmiiaûia. ^U est triste potii«^ 
tMlt/.qii'ua pi^Àçet^iperde. raideur' d^unè 
pArtie de ' aes. sujets^ parce que «es minia^ 
tnes. 01^^ 4ie rhumenir., -àà la rudesse et de 
la pédant eièie< ^j^. I : -^^ Heitreusemem , '- ré- 
ÏWwiisrjei^iqU& «ft,lHtaiW«i**^^ sans re- 
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. Duois cet iii0|aii€^a&<viM €(eniàinli!r au 
l^nnce, si son mamïûowéieit toujours d'al- 
ler kh dkatse; çptAeplA f&Màrd ^ il pardc 
le désîcer^ et fj €onaf niîiieii'Pm9uniiitt|ue 
nous y restérioiia même jus({Éi^à 1â nuit, 
s'il eu. A.yoit en¥ie. Le prîoee profila: de h 
pemûssion; car, iiajg^uit^opibâniè^ iioiis 
/étions encore àsixlieaiss4p^*^^ J^ proposai 
«Jortitu prince d'allié fii|pBgner ses Yoitàres^ 
et au moment où nous -entrions dans im 
petit bois fort toufftti lë dié^I d*Ûa des 
ëcuyers du prince^ s'emporta et s'abaiût: 
lie prince et mei nons-nsfaies'pied kunirt; 
nous trouvâmes le feutto homme en^ajgé 
^sous son cheval ;-on vitit4oitt5 aidefr à^le re* 
Icyec, Qi nous ytmes qu'il^it cou^t de 
SADg-ttgrièvementhlessé^ surtoutàiklécp. 
lApti9€e.étoit d'autant.plns affecté /^ll 
a. pour, ce jeune homme 4les*boQt&piirû-' 
culières. On envoya ua. piqueur cherdker 
les Toitures ; mais le Jilessé, ne pouvant 
se résoudre à &ire six lieues dans l'eut 
où il étoit , se ressouvînt que le oomie de 
Stralâ possédait aninMt«au dont nous ne 
devions pas être éloignés^ et il supplia le 
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|>nnçe de ) y ftiire 'ëottdv&tkii fin 'âès pi-^' 

teavi, .^ut n'titbft fms'àitÀ ijtHir^éé Keùe dit' 
t^itf^BéWi«li4!iiiy;'>et irijdâlS'^ le cliS-l^' 
«e«t( h^^tïBfi-qd^â'd^ ne^ës idè^ fa pétifé 
♦ilte ***,'b 'htmê'-^ 'HiiteqttèroitTïi dé 

lÀf 'un- môUrièiâélR'tSb'^-donipài^on qdcf 
f'É^préuTàivVdtihift ë$b<jfiëi'lë blé^ids-' 
i|ù'au' ebâteauytafin 'â(j le> recK>tten»Qdéf 
liti-ttémé (hii gens <ftt"èbihtè "À^SfraliiT? 
Noos -y arrivâfAès'à'ïiàr'hefàreSj'e'tlà ridW 
éUnt dëjl fort ot>8ciivèrQ6el4ties gêné dn 
is6m(è nous dirent que- lètrr mattré étoît 
chez' lai; ce tjaiiidM mvpni , car fl àvôît* 
assuré le maiih qne de^âffilirës importantes 
le rélîèndroiéttt à *** le jbtfr entier. Cepefa*»' 
dàiit tout lef ehliëâa est en rumeur j plu- 
sietirs donleiti^es courent chercher léuf 
là^ttre > d'^uti^es jflafpiksent embarrassés de 
nos questions , et nous répondent d\ihe 
maniél^e ëqùîvWiué. Notre nombreuse 
troupe' i^êmplîssoit les àppartemeiis , nous 
avions déjà établi le malade dans une cham- 
bre OQismgde^ et nousK le quittions pour 



iHer regagner Uk tqtMsMr^ j ne ^àchioitpoiiit 

Ûo« ^.exti:9ordixiaifiçy ijP^^li^ 

rpgf^fjUinu»^ avec 4ne .«spèoe. 4't)|içoû/U 
çopue b4gaya..|{ue)qves .ei^fSMsoi. .qq^ j4 
i^'eiUçjeidU poÎAt: ijç pripoe,. Is&.yeQx JilU^ 
çb^a mt: lui >. Jif r^ar4o^ Çifjoiqam, Dips 
I!cço,u^r^ aW^itejiikiitfq Mtina<iu$ft J4 
nevieiia jau^ai^ ?iroiy vgÂv^ije iâcb(Mide 
mi^uz choisir mon moni^Bt, LejlWPlt 
tPfigû> «t vouliu cn.iraMi'.4ia$iiiiiili3r D^çk 
4e $bu einittrras f le pirâçe c^aiige^ 
cou.rs.^ et lui nicciwnrMiida aof^aciiyey j epf 
$uite iL fit quelqno^ pas pour sonif. Ï)|M 
cet instant un cri pefcwi^ feit fw^^adre^ 
nouâ. tresmllons lou8>,le prioep ^^sitt4^4 
le cûmte.£rémit et.s'avaii^4bar4|ii fws Ifi 
porte qui s'ouvre ii^peiU0ii9«ta(BbtM.« Un: 
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6»âa parok^ s élance ^clans 14 clmmbre'^ eb 
couf wtiie pMoipdteraap: goiuMt du ptïlBitê^ 
en âévani i^enkii ses dfiuii <i>ms fonënieri^ 
tendiisj : QHixioBseîgbevïi^î s^^m-t'ieUë ^' 
voua qui pd» . tW£ios^^ mai familb <iu èeitl^ 
de k soisère , et dé la modi^ dâigdex- tûe^ 
conserver le. plus préijbik de-tùâSi^Itei 
l:^eDs.4.«.é!r sauvea^moi <l')ionfieor^'.;.^;! -^^ 
Abilirassûjrea-Hvoni^ îâti&ritiiitpil lé')p¥iiii$e'^^ 
croyo qtïé riuqoebiuiQtel k bcaot;é^%i'i«r^ 
ront-point en Tain it]ii|Uè#é'iliOR BeeôQi'ft^vA 
En disant ces mooii/il «aisii aveè^'itâns^ 
poii les deùx^hvêM ée 6^0^10^ f il^Ja r^élète j' 
ei la pntnaQt'par;]â iiialÂL> comtne^'^Hl^ 
craignoit qii'elfe- né A^éulùt s'éloigner 'Cdr 
cpi'oà osâc la Itti-^siFirv â 6é retourne* aTe<^ 
fureur s il cherche 'deà yetin le- éômte* dè^ 
Strabd ; mais^il Je; K^hérefaf en- iràËoi y ^ Woîs^ 
Htfttt-mdaie favoriséisa ftike. 4 »».-Je' fi& '^ 
gne ii : toute la mitte qui note' entéur6it >' 
de me Uksar seul a¥ee le prhieé; et c{uîmd 
nouis fÂmes aalas.4éfiiok)is ; £h biefi' ^'^nbh*^' 
seigneur^ Im<ifes-j^> à qnel parti votas arrê*^ 
te^'^vOus.-.«.?Mai6^ reprii-î! ^ ipooslledevirte^' 
sùreitnèût; je wu« conduire S tolineoù ^le 
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4édrerâ ([Uè je la mène. II pronon^ cei 
mou avec ma toa fa^il nWoit jamais pris 
avtc mou Je tia qu'na poixrotr ^upérieui* 
au itûea m'arlradiott'dMia «ot iilsiant toute 
mon ailiorite ^ et que le' * prince aflfectoit 
même cet air d'iadépendance^afin de m'ô- 
i^r. Fenvie de m!oppdfer à ses desseins. J'é- 
tais <|ur qu'il se révolteroit contre la force/ 
Qt qufU abiueroit delà douceur et de 1 m- 
dulgfijace; je prisilmic le parti de parottre 
ignorei: absolMm^«bt!tout ce qui se passoit 
dan$ soninije i et avec ii& air de simfdicilc 
et do bpnhomie qlii }e confondit: Ceriaîne- 
ment ^ dis* je , il est digne de vous y mon- 
seigneur^ de coodiàire Stpline dans un lieii 
honorable et sûr ; mais auparavant, sachons 
d'elle son histoire. A ces paroles , la jeonc 
iille rougit et répandit quelques larmes : 
elle nous copta : a Que lé comle deSiral- 
» zi , en revenant un jour du jardin du 
» chevalier de Mur ville , Tavoit rencontrée 
» avec sa mère , se promenant dans la cam- 
» pagne,, qu'il lui avoit écrit plusieurs 
» lettres, qu elle n'a voit lu que la première, 
» a^ani renvoyé toutes les autres sans les 
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» ouvrir; qu'enfin il avoit cessé toialement 
}> cette vaine pQiirsi|ûle. Ce ijiatiof^çonii* 
D nua-t-'elle> j'etoi^^qç^p^ue Ainon oix^ 
» raire^ i[evëe, avec Je |our : à peine ,9pr- 
» tois-je de mon lii, lorsqu'une vieiUe 9cr- 
» vanie enire dans ma chambre • et me die 
» qu'une de nos voi$ine&^ que j'aime pr- 
» tiçulièremcnt, venoit de m'çijiVQyer prier 
» d'aller sur-Ie-Qliaffi|> ghe^ elle-: je fpriis 
» avec la servante ^ ce^ui m'arrivoit quel- 
D quefois^ ma mère 9J(^nt la. plus grajide 
» confiance eu cçtle ;çcialheureuse: nous 
)) traversâmes im immense verger^ et nous 
D nous trouvâmes daas une allée d'ormes j 
1) au bout de laquelle j'aperçus une voi- 
)) ture arrêtée, ce qui m'étonna, car cet 
)) endroit est fort désert; je voulus prendre 
» un autre chemin « mais la servaute me 
D dit que cette voUure appartenoil • au 
y> prince qui se promengit sur les bords 

» du lac D (leiStoline. ^'airétaen rou- 

glssant à l'excès ; il y; eut un immeot de 
silence.) Eh biw V reprit W priqce avec 
une voix tremblante^ vous crûtes dow que 
cette voiture étoit à moi ? — Oui « mon- • 
III. 17 
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seigneur, el je ne changeai point de 

chemin — Ah! Stoline...».! si j'eusse 

été là....! je vousaurois préservée de Im- 
. digne outrage..... Enfin, interrompis-je , 
c'étoit le comle de Slralzî....? — u Non, 
» monsieur, c'ëtoient ses lâches émissaires; 
)) ils me saisirent et me mirent dans la voi- 
» ture avec Tinféme servante , qui m'enve- 
)) loppa la tête dans un mouchoir, dema- 
)) nière que je ne pou vois ni voir, ni faiie 
» entendre mes cris. On m'a amenée dans 
» ce château , on m'a enfermée dans uoe 
» chamhre; et , une heure à peu près avant 
» l'arrivée du prince , j'ai vu tout à coup 
» paroître le comte de Slralzi. Après avoir 
» vainement mis en usage, pour me se- 
» dmre, les promesses , les protestations, i 
)) les prières, il alloit employer la violence, 
>) lorsqu'il a entendu un grand bruit de 
n chevaux et de voitures : au même mo- 
)) ment on est venu frapper à la porte et 

)) l'avertir de l'arrivée du prince II 

y> s'est aperçu sans doute de la joie que 
)) cette nouvelle me causoit , sa fureur en 
» a redoublé; après beaucoup d'irrésolur 



ET THEODORE. 387 

» tion^ ^ JJ m'a quilléc, et m^a enfermée 
» dan^ la cbaixibre où j'étois. A peine a-t-^il 
» été pariût^l^é Je me suis: apjprbchée de la 
» fenetrç , \e. rai;ouverle> et l'ai franchie 

à 

» ^ans balaùcerj; je âuis tombée sur l'herbe, 
» et.me suis tjcouvée dans un petit jardin; 
» la porte en étoit ouverte^ je suis sor- 
» tie, et suis entrée dans la cour du châ- 
» leau; j'ai rencontré quelqujBspiquéurs du 
ii> princçy je les ai priés de me conduire , 
)) et ils m'ont guidée jusqu'aux portes de 
» cet appartement. » Quand la dangereuse 
Stoliné eut fini ce .récit : O ciel! m'écriai- 
je^ à quels horribles excès les passion&peu- 
yjçnt conduire....! Quel bonheur pour vous, 
nlonseigneur , diçipouvoir soustraire l'inno- 
cence f^uiéattentalf diXTice....! Mais il est 
sept heures ; ; j^e f perdons plus de temps , 
Staline ^^ms do^iôJbrûle du désir de se re- 
^FOûveri dans ^ hr^ de^ sa mère et de son 
pèçe.».«* A ceft^bts^ 1^ jttme fille, enpleu- 
rmh joignit tes TO»îto§>jftï;Supplia le prince 
de la faire cp^^^re. lô ^C même chez ses 
paWîns, Je yc^s^ y3îcf44vfeAi jpaoi-méme , 

Vqîiit yiy^^élit'Jtelirinçë, Jcfconç^ inr 
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tèrroiftpis^^'e^ que Vous foyes te^té de rèn« 
dre vouf-*méme à ces honnêtes gettt une 
fille qui dont lear être n chèrç ; mais cette 
histoire y a faire du bruit.. « : pn é^urà ^e 
Stôline a été enlevée. Le! publie n'e^ que 
trop porté à dénamrer les fkiis et leû actions 
les plus singles ; ^ Ton sait que tocu avez 
vous-même reconduit Stoline cheis -son 
père, croyez que plus d'une pérsotine^ par 
sottise ou par maligmié^ conlbivii^ le lil)é- 
rateur avec le ravisseur : ainsi Je vo«îs don- 
seille d'eiivoj^er Stoline sous la garde da 
jeune Sulback. Mon air de nmplicit^i de 
confiance et de bonhomie, en désarmant 
le prince^ lui avoit abadlum^t dcé toute 
envie de me braver^ de marnière î^'il ffi'^ 
coûta avec douceur. Il liié rej^résenta ce^ 
pendant que Ip matsc^ d* Alexis StéHiâ 
n'étoit (pi'à trois lieubs éa^àkek^ ^ qàMn 
condàîÂnt Siolhie> n<ms ni ^nutémmà 
notre arrivée h ^ ipiid d't|â^ Iteupe-iotit 
au pHis. Je remaApliii qtie tietlé. cÂ^cétlCh 
famée nt hisoii rien k niotl bb^ért^tiéài 4» 
le pritiDeMtettidkî Eiefl&tt; ttëï» àomêimê 
nrn votiuM à ^olbé>^«e HL de Su9b«gk 
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yêm^ ki'^'^f^ qui'kni^à^fArAiH derme àd 
aoir t Jie prévitts h prioœ Ijuc jfaUpijv «h» 
niQi:K^t mêm^> rendre m coîttpte exact 
au prince son père ^. tiQtrû avenUire. Je 
ravina au }>Qut 4'Ui^ deiiMrhettrë* {^^bian ! 
m^ di|. le pn¥^^> qii9 péô^oràiiipère.de 
)^i^»4uui^: d^ cbm«e4e:Sira]a.? U étoit 
infiiXrhit de vouU répondï^'^\ei :: çè: malheur 
reux jejoûe hotonjé ^ eii *:«vadwit du x:bâ^ 
Waufi esv y wu s^Trlis-chs^mp l<?ut avouer à 
^a ot^tAe. Ce dernier a été se jeter àuï 
j^mA^ du pnn<!e votre père » pour implorer 
saoléiif^dè'«k«-^^'£( q(i'a répondu ibon 
père.*»? -^ Qu'il Voua donnoû lé . droit > 
monseigneur ^ de décider de lo punâôon du 
çDiipabl^o..« r^ A moi.... ! '^ Oui ^'"noion- 
9^gPf>Mr i parée qu'élânt mieux, que. për-^ 
çdiip^tinfoini^é. dp ^ouiea les circonstances 
db ««lt<ç ftoiïpn , YOU^ (étiez ei\ état de pro^ 
sontêr è €0. f^ujcA iûn: jugement équitable: 
VotiauiiAgaiethîfD^ mopsei^neùry conti^ 
iwai^je;^ que Je 'prince: votre père veut 
éprouver dans cette occasion voire raison 
ef VG^fG! jufiili(2e> et que si vous prononciez 
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un ]ugemexn< trop îsévère .' :i • . — ^CejSWidant 

le comte de SiraM ixiérite iiiKe puniécm, .... 

«*^ Quiy s^ins- demie > tjai^s souVeùez-Yôns 

d'une maxime que tbuB avez tant àdnûréé 

quand vous Favez lue : - 

. a U y a ^ une bassesse dans* la baine qod 

y> la grandeur^ d'âme ne -peut souffrir; Le 

D prince doit punir quelquefoby \q(iiând il 

» est forcé , mais il punit , comme les lois , 

» sans aigreur^ sans malignité^ sans.se li- 

y> yrer au plaisir de la VeDgeancè; il d'b 

» d'autre^ intérêts que ceux au ^ûiblic , et 

y> il ne laisse point entt*er dans* ;sdii com 

» d'aversion secrète qm"îîTi tronblë^llitrân- 

» quillité, et qui en aliére laiïokiéet Isi 

» candeur. » • W ^.' 

■ 

' Enfin^ monseigneur, continaai*îe> r^fié- 
chissez^y^ et dans deiii jours vous I*etiâre8 
une réponse. Ce terme éx^ré : J'ai f^énnés 
dit le prince^ que la jeunesse clirecSmté db 
Stralzi de voit porter à l'iâ4ulgeAcê ;'ûm6 
' semble qu'il faut^ non le perdre,' mtfis chei^ 
cberà le corriger : ainsi 'mon /avis !;ser(»l 



»■ 



* Institution 4'un prince ^ ps^r Tâbb^. Dngoet. 



ET THEOPORÈ. 3qi 



(le l'exiler seulement de la cour pendant un 
an , et je déslrerois que mon père eût la ' 
bonté de le voir, de lui prononcer lui- 
même cet arrêt, en ajoutant que s'il réforme 
véritablement ses mœurs > le souvenir de sa ^ 
faute ne TempêcUera pas de parvenir à au- 
cun des honneurs dont sa nabsance le rend 
susceptible , si sa conduite n'y met pas d'obs- 
tacle. Croyez- vous , ajouta lé prince, en 
rougissant, qu'il entre dans ce jugement de 
X aigreur ou quelque esprit de vengeance? 
Non, répondis-je : on poui;roit même dire 
que vous poussez trop loin, la douceur et, 
l'indulgence i mais le motif vous fait bon-* 
n,eury.et.prouve une délicatesse qui, sûre*., 
ment engagera le prince votre père a rati-n 
fier ce jugement»... Je {X)uvois,avec d'au*- 
tant plus de raison louer le prince sur sa 
modération^ qu'il m'avoit avoué, dès le 
lendemain de son aventure, qu'il éipit pas-, 
sionnément; amoureux y à seize ans et demi , 
çesentiuïent devenoit inquiétant. J'bésitois 
sur le parti que j'avob.à prendre , lorsque 
j'appris que Mirandel ,.ce jeune, négociaAt 
qui avoil dû épouser Stoline , renouveloit 
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sa demande ; il convendît que le comte de 
Stralzi Tavoit déiourdé de ce dessein , - en 
lui rendant suspectes les bonté dn prince 
pour la famille d'Aleiis Slezen : l'aventure 
de renlèvemciity en dissuadant Mîrandel , 
lui avait rendu toute sa passion ; je vouhis^ 
eii profiter pour presser le mariage , maïs' 
Stoline elle-même y mit obstacle ; malgré 
les prières de son père , elle refusa positi- 
vement de pardôtmer à Pamailt que l'amour 
cl ie repentir lui rameûoient# Je ne savois 
que penser d'une semblable résistance ^ 
quand le prince , un mâtin ^ entrant dam 
ilion cabinet ^ m'expliqua lui-même ce que 
je soupçonnois cônfnsémeni ; il ieîioit une 
lettre ouverte , îl avoît ! air ëniu , et la co- 
1ère et Pindignation étoient peintes sur son 
visage. Je vous ai promis, me dit-il , de ne 
vous rien cacher ; je vieits de recevoir une 
lettre , la voici, Iisoz--Ia. Je pris le papier , 
c'étoit une lettre de Stolitie^ cjuî hVtoit 
que trop touchante ; elle y conjuroit le 
prince, èon protecteur ^ son libérateur, 
son seul appui sur la tefré , dé la dé- 
fendre des persécutions d'un homme aussi 
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tyrannique que léger , qui , après Favoir 
refusée , calomniée ; voaloit enfin Vépou- 
ser, malgTé laju^e apêrshh qu'elle à voit 
pour lui.... Eh bien ! moilseignteur, dis-je^ 
après avoir lu celle lettre , je vois que c'est 
Stoline qu'on doii accuser de légèrcilé , cal* 
elle avoit consenti tic fbri bonne grâce , il 
y a quelques mois , au liitifiage qu'eïlie ré- 
fuse aujourd'hui — Quoi qu'il en soît , 

irilerrompit le prince , je* né souffrirai 
point qu'on lui fasse de violence.... ^ 
£h!qui croyez- vous capable d'user de vid^ 

lencc ? — Mais....^. ses paréns. — Oui, 

Stoline veut vous le persuader y mais lelte 
vous trompe,...— iSlci...! metr6rnper....î 
*^La croirez-vous dé pi-ffénentiè h moi..!.? 
— Mais quel ÎHtérêt potarroii Féiigager...? 
— Elle a vu l'impression qu'elle prodùisoit 
sur vous; celle déèouvene lui a tourné là 
tête , et lui fkit dédaigner l'amant qu'elle 

aimoit jadis. .... — Quelle folie ! vous 

croyez....?- Je ne vous apprends rien dé 
nouveau. Sa lettre vous fait entendre assez 
clairement qu'elle ne peut aîmer qpie son 
libérateur^ soriâéul appui sur la terre 
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Ah ! monseigneur , yous avez condamné 
le comte de Straki à l'exil, parce qu'il avoiC 
voulu corrompre rianooence.#;«4..I Quelle 
peine vous imposerez-vous à vous-même..! 

-— Comment ? — .Cette jeune fille, 

Yous l'avez séduite en lui laissant voir le 
sentiment qui vous égare ! Vous lui avez 
ravi et sa raison et sa vertu. • . «^ Elle ose 

VQUS écrire à Finsu de ses parens ! Que 

dis-je? afin d'avoir un prétexte pour vous 
implorer , elle emploie le mensonge le plus 
criminel ; elle calomnie son pcre , elle le 
représente sans scrupule comme un tyran, 
jafin de s'offrir à vous sous la forme inté- 
ressante dWe victime....! Cette âme, au- 
trefois si purç ^ est maintenant remplie d'ar- 
tifices , et voilà votre ouvrage ! — Mais êtes- 
vous^ bien sûr qu'on ne veuille pas en effet 
la contraindre à épouser cet homme....?' — 
.Vous pouvez bien âcilemej^t vous en con- 
vaii]j,cre vous-même : envoyez cbez INJiran- 
del ^ il loge près du. palais , ou vous dira 
qu'il est parti cette nuit pour la France^ sa 
patrie. De plus , Alexis Stezen n'a nul in- 
térêt à forcer dans cette occasion l'inclina* 
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û|Qa (i^^iJ(îlle^:.aTe6:la,dot:qae lui donne 
l^ipiririPQîVOtre'père, il est bien' sûr delà 
mariei?' JtiQi^orailitoQent. A. ces mots , le 
prince ÎQ^erdilj baissa les yeux en soupi-r; 

rant Vous aenteaf , repris- je , les consë^ 

quences de vptre égarement ; mais ce n'est 
pQint . a^sez: ;4e' coji)idîire ses, fiitaes ^ il faut 
les r^[9àret*..<*K'Que dob*je4on;C'&tire? inn 
terronpit^l :^fifec ifiquiéladé.»'..». — Vont 
guérir d'une foJie^avilissante.j.. — Ah: j-en 
puis gémir y iiiaîs bn guérir;..;.! — Esi-Kîe 
yous qui (iQr|9is ?/ yous ^ \û fils jd'ùn grand 
princf) >, Yousi j > &it pour conbimander atix 
Honti^l^yfTOus jiû«anipie& jbrk)iiipberdu plus 
fragile de tous lesieqtimensl DWllears^^lifï' 
yez-viBj^méizie avoir ce qu^n'épimllb Uïïè 
passiôfh^^OKXY une personne qUe^^roùs n'âves 
yuq qvif) dç|i^>W trppe ibis dan38i¥Olre?vie.a'? 
<— ;Ç'etti9s^i^fflB&;ppW. rwnier,.A'Ettkpui8 
Pe^anôçj >jÇO|^îdée^iii'occi]pe wi^n^I^^lMep^l 
^el ès|t)^Ôjtre itjsip^ ? ivofi)èfMrotii?«qliiver 
de là'^éAxiv^, à^ ji$l pj^rdf!e.^v? -*• Getiefpen^ 
sée me fait h<Hi^jcir«i|.:Ir:4^erches'ddilefâ 
vous distraire. r... "-^ Je lie!le puisai,.— 'Je 
vais vous'en offrir ui< moyen ;-iièus devk»s 



voyager dans cpdqoef mois y ^tUinê 
difiSsrer. A ces mou, 1er pritiix^ réta tih mch 
ment; ensuiie , tne XùùAant -là firaîh' : J'y 
consens , md ditril ; la seule cbilscJânon qud 
je puisse goûter, cîfêst de Vons proiiver qnc^ 
malgré ma feilyleMê^ je ne àbis pas ihdîgnd 
de votre ostîmôé.... Ah ! m^^riât^jé, vouj 
me charmes sanémé 8W{<rendrè I.Toaé 
sentiment qui comhuttm votre devoir hè 
poUrra m'inquiéter y fe bois biisn kdf qae 
vous saurez teÀijours lé Vflhnclrë ) takii f 
poursuivis^ je f il faut que vous t'^^îidiez ï 
Stolifie pour l'assurer ^é Vôtre protj^lîtion , 
et lui proniettré que' jamais , -pour. qi!lél((aë 
établissmieiit que ce pnissci étrèr y on iià 
fera dé violence à son* coeur. Tjé ptincfe , 
enchanté de la permissidri que je lui don-^ 
nois y me serra la main > et se mit ft-âcnre 
au moment mâtm. J^4Îitiis Mën'at^qti'il 
réptMdît -sur^te*champ'/ ptfWë 'quë J^ Sihi 
la dyposittbn &H je le ^ôl^'', f^éh feerP 
tab< qtfô sa lettre' c^roifi lÂhl qtîë f e }À3iiv<$tJ 
ladésirerj en efifet,!] raè pYi« de îéi lîi^ , iif 
je la trouvai aussi simj^Ië'qne fauroîs pii'îrf 
dicter. Le lendemain le dêp^ft du prince 
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fin annoncé publiquement ; nous partons 
dans deuK joors ; nous allons dans ces mêmes 
•provinces que M* de Sulbacketle comte 
'de Smilzi ont parcourues par ordre du 
prince ; nous vérifierons nous-mêmes tous 
les faits contenus dans les mémoires ; nous 
voyagerons incognito^ et avec très-peu 
de suite : le prince compte revenir à *** 
dans trois mois ; mais notre absence sera 
beaucoup plus longue* Dans ma première 
lettre je vous expliquerai le reste de mon 
projet. 

Vous voyez, mon cher baron, que si 
j'écris moins souvent que vous, du moins 
je m'en dédonunage par la longueur de 
mes lettres. Vous et ma sœur êtes mes 
seules correspondances ; mais il n'y a que 
vous au monde à qui je puisse confier de 
semblables détails : pour ma sœur, je ne 
lui parle presque que du chevalier de 
Mvirville, qu'elle aime bien davantage en- 
core depuis que je lui ai mandé qu'il se 
mouroit de consomption. J'ai im peu 
exagéré, pour faire ma cour à la vicom- 
tesse, cependant le pauvre chevalier est 



régJIemem dans un éiat de langueur qui 
^ est pas, je crois, sans danger 

Adieu, mon cher Baron; adressez ton- 

jours vos lettres à-„souslWeloppe 

.d^ M, le cor^t, de ZUIer„<mi ^e jes ft« 
parvenir. 
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I.ETTRE XXXVIII, 

M' d^Ajmeri ay, Baron. 

Vous n'avez pas d'idée , monsieur , de 
a joie qu'a éj)rouvée mon pêlit-fils, lors- 
que je lui ai montré votre lettre , datée du 
château de B...... Adèle est donc en 

France! s'est^-il écrié. Ce mouvement a été 
d'autant plus vif, qu'avant-hier à souper 
chez l'intendant, nous avons vu un homme, 
M. D. . . . , qui revenoit de Turin , et: qui n'a 

parlé que de madame d'Almane et.de la 
charmante Adèle j Charles Ta beaucoup 
questionné, et sait que mademoiselle d^Al^ 
mane est la plus jolie personne qui 
existe , la plus aimable , la plus natu* 
relie ; qu^elle a la candeur et la ndweté 
de V enfance , et toutes les grâces de la 
Jeunesse; qu^elle chante V italien et joue 
jde la harpe comme un ange ; qu^elle desy 
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sine supérieurement ; qu^elle élèue une 
petite orpheline y et qu^elle est la meil- 
leure comme la plus jeune et la plus char- 
mante des mères. M. D...;.. a cité mille 
traits de la tendresse mutuelle d'Adèle et 
d'Hermine ; cette singulière adoption a in- 
téressé les gens même qui ne vous con* 
iioissent pas ; Charles en étoit attendri jus- 
qu'aux larmes ; il sait par cœur toutes les 
petites histoires que nous a contées M. D... 
et il ne me parle plus d'autre chose. Oh ! 
comme une imagination de vingt ans s'en- 
flamme facilement •.«• ! 11 désire avec ar- 
deur queletempsdeson service sodt écoulé^ 
afin de voler en Languedoc ; mais^ malgré 
toute son impatience^ .il est impossiUe 
que nous puissions partir d'ici avant le 
a5 fttillet. 

Adieu, monsieur; j'eapère qu'ayant à 
présent moins d'occupation , vous mé^ 
crire£ un peu plus .souvent , et je pense 
avec un grand plaisir que je ne recetrai 
pltis de lettres de vOus à quinae jours 
de date. 
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LETTRE XXXIX- 

Ije Jiqron au Vicomte. 

Le clmîcau de B"^"^ çst aujourd'hui fort 
brillant » mpn ch4r ViçOrnie ; now célé- 
brousde bon ccpuf rjévéneiuent qui iaië- 
Fessé toute la france; et quoi5|u'à deux 
cents lieues de Yei*saille^ ^ j'ai iUuoiiné mes 
qu^trç tQursi et B^A portail.. Me9 paysans 
boivent, iwngeiit et divisent danjs mes jar- 
dins /et j'ai, aimi que voua ^ le plaisir d'en* 
tendre crier: J^im le mil crt toucbant, 
qu'un^FrançaisB'entendU' jaihals sans limo-' 
taon, surtout à la distance où je suis de la 
çwr;ear au fendd'imeprovinoe^^ignée, 
ees adelamationa ne .peuvent venir que du 
ef«ur;elUa êxprinnent abri véritabtenÀent 
\^ boubetir ei ia recûOQoiasahQe. 

Voila Ae rerreE^ pmnt le détail de ma fête 
^am kl Gazette, c'est un citoyen qui là 
m. 17 * 
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donne ^ et non un courtisan : on traite au- 
jourd'hui de préjugés les sentimens les 
plus vertueux > les seniîmens qui ^ dans tous 
les temps ^ ont produit lès' actions les plus 
éclatantes ; rinsensibibté et la licence y sous 
les beaux noms de la raison et de la philo- 
sophie y rompent avec audace des lieos sa- 
crés y et mettent leur gloire a mépriser toutes 
les bienséances. On parle sur le gouverne- 
ment avec une légèreté que tro|> souvent 
la présence des domestiques ou des enfims 
ne peut réprimer. Pour moi, £vré à Tédo- 
catîon des miens , je ne puis aller que bien 
rarement à Versailles; mais je veux que 
Théodore aime son roi, puisqu'il est feit 
pourle servir et pouren recevoir desgraces; 
je veux qu'il aime- sa patrie, puisque son 
devoir est de la défendre et de verser son 
sang pour elle*. Dans ceci , comhiedans tout 
le reste, j'appuie le précepte par l'exemple, 
et je me conduis de .manière à prouver à 
Théodore que je m'intéresse également au 
bonheur et à la gloire de la France et du 
souverain qui nous gouverne. £nfin, à 
chaque événement heurçux pour la patrie ; 
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je ne manque jamais de montrer ma satis- 
faciion, en donnant une petite iete dans 
l'intérieur de ma maison^ qui^ en amusant 
mes enfans , leur faitprendi'e une véritable 
part au bonheur public*. 

Je suis bien fâché , mon cher vicomte , 
que vous ne puissiez venir ppus voir que 
dans six semaines : par cet arrangement, jo 
ne passerai que quinze jours avec vous, 
puisque mon fils , entrant au service, m'o- 
bligera à vous quitter dans les premiers 
jours de juin , au plus tard. Nous irons à 
Strasbourg, et nous n'en reviendrons qu'au 
mois de janvier; car je veux que Théodore 
commence un cours de droit qu'il conti- 
nuera l'été d'ensuite. 

* Cette dernière idée n'est pas de moi , et j'en 
fais volontiers hommage à son auteur, qui m'est 
inconnu. Il y a environ deux ans que j'ai lu dans 
le Journal de Paris plusieurs lettres fort agréables, 
signées Bonnare père {nom, imaginaire); dans 
une de ces jolies lettres , j'ai trouvé cette idée d'un 
bon citoyen , et j'en ai été assez frappée pour xn'en 
ressouvenir au bout d'un an , pour en faire hon- 
neur au baron d'Almanet 
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Je vous envoie unelewrcpour Porphire; 
je Yengaffoit veitir avec nous en Langaedoc; 
j'ai un bien vif désir de le revoir , et d'en: 
tendre la lecture d'un certmtfi ouvrage dont 
madame d'Ostalis fait tant d'éloges. Adieuj 
mon cher vieôml«j mauder-^moi positive- 
ment s'il faut renoncer à l'espérance de vous 
voir avant le 20 de mai* 
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î 

LETTRE XL. 

Xa Baronne d la Ficùmtease. 

Arrivez donc, ma chère amie, nous 
vous préparons des spectacles, des fêtes, 

des surprises charmantes , un petft 

théâtre de chambre, où l'on ne voit les ac- 
teurs qu^à travers une gaze, imitation eh 
grand du tableau magique de Zémire et . 
Azor ; des pantomimes exécutées par nos 
enfans, Diane, Séraphirie, Adèle, Her- 
mine ; . . • . d'autres scènes od vous verrez pa^ 
roître Théodore, M. d'Àlmaae et Dain- ^ 
ville; unorchestre composéde deui harpes^ 
madame d'Ostalisetmoi..., et puis des bals', 
et puis des courses à pied de bergers et de 
nymphes y et puis Ae% concerts, des trio^ 
des quatuor.... Enfin, toutes nos répétitions 
sont faites , et nous aspirons après le jour 
heureux où doivent commencer lès repré- 
sentations. J^aî eu à C3 sujet Poccasid»cle 



.i 
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faire à jna fille une leçon très-îniportanie. 
-Nous avons fait avant^hier une répétition 
devant monsieur et madame de Valmont^ et 
quel<{ues autres personnes. Séraphineamal 
joué , sa mère l'a grondée , et IV tellement 
déconcertée 9 que la pauvre enfant , au mi- 
lieu d'une scène très-gaie, s'est mise à fon- 
dre en larmes , et madame d'Os talis l'a ren- 
voyée honteusement danssa chambre: nous 
sommes tous rentrés dans le salon. Adèle. 

■ • • # 

au désespoir de cet événement, a dit à ma- 
dame de Valmont qu il n'étoit pas étonnant 
que Sérapliine eût mal joué , et qu'elle eût 
montré tant de susceptibilité, parce qu'elle 
.étoit fort malade, qu'elle avoit un, mal de 
.tête a0reux, et même un peu de fièvce. J ai 
. entendu cela , j'ai demandé tout haut à 
Adèle si Sëraphine en eSet lui avoit dit 
qu'elle fut souffrante /Owi, maman y a rt- 
. pondu Adèle , mais d'un ton foible et en 
rougissant. Je n'ai fait semblant de rien, ]e 
; suis sortie, et je suis rentrée au bout d'un 
.demi-quart d'heure. Un moment après, 
. madame d'Ostalis arrive d'un air irès-ému , 
,elle me dit tout bas qu^elle veut me parler , 
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et fait signe & ma fille qu*ellè peut nous sui- 
vre. Nous allons dans Un petit i<5ainnét ^ et 
madame. d'Ostalisj bous' dit :> Je* suis fu- 
rieuse I SérapUnevient dq me fiik*e^un men- 
songe y et di& kr abtneiur de^là manière la 
plus- assurée ? i^ Gomment éhnci f-^ Oui , 
ma tante y elle nafa nié pontiTëxoent qu'elle 
eût dit à AdéJe qu'elle afoitmialàJàtéte..^ 
£b quoi ! itt^rompil^ Adèle i TOUS lui avez 
dit.'...? Oui y reprit madaime d'Ostalis ; ma 
tante m'aiapprisque vous' assuriez qu'elle 
étôit maladeri que vous le teniez de^ bou** 
che y et voilà ce qu'elle nie f mais vous jugez 
bien que- je n'hésite pas à vous- croire ,• et je 
Pai traitée... O ciel I ô*écria Adèle , la pau- 
vre petite a raison : dans l'intention dérex- 
Guser, j'ai dnu pouvoir me permettre un. 
mensonge innocent y et; je n'ai fait qàfune 
tra!casserie^ J. AUeaiidone^ dîs'-je à madame 
d'Ostalis^ lui- &ire réparation > et, pour la 
ilédommager; lui pardonner toutfàr&it^ et 
lui permettre de souper J avec nous; Quand 
nous fûmes .<eUles;:* Comment ! dis- je ^ 
Adèle, vou'V'ivviî z fait dette histoire, et nojQ- 

seulement k mathmé dç Yalmont ^ mais à 
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moi ? 11 Mi ti^s^i y itttttaaii i vcma sàve2> 

51 je \}ai$ Wumwms^l lOais j'ai peme cp» 
lor^' ii ntf .fiiiaott tpn è lp<*mtob / et ^ù 
pouTOÎi nmmw quelqu'un qiii nôti^ inté^ 
ressoj U etttelfMroMA de Teiéplbyer.--* En 
effbi on^ptfMeièamiiiiii^Edeiit qit*H estpei^ 
wàs (ok llemplarjfévjdfii» cette ciircQiistancey 
quand il a'ejpt d'eicitfér un teift véritablei' 
une fàuif gret^i ou pour oiiclfter lé aeeret 
qui nous eA.éonfié ; voilà lea aei;ilt cad où le 
mén'aoBge pmee être K^ré % la faute qu'ai 
faite SéraphîneBe pouroitdonper inauvâise' 
opinipn de lôn-cDOÙr m de aon oaractçre'p 
elle n'éioii donepAt^TYit^/voftremen^onge 
éioitdûDcabidliimentineicuteble. Toutes 
les fois que l'on fiiit un menaong^ ( m^me 
innoeoit) lanf un grand iniéret, on sç rend 
mépriyaUe, ei en mémç temps lV>QComnietr 
nue insfrùdenoe ; car^ en muUipliam sin» 
oes pciit^ wensongca offieîeiitx > op perd le 
droit d'éipe crue en défetidanvses amis; Fan 
éxtiofldy font le DMivide ioi sauraeefdir* 
que Sëra^lûiieiievott.pcÂkit mal à lA tièie ;: 
une auire fois <|pumd rbiia voudrez Teîfdu^ 
ser de quelques petits torts ^ en disani 
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même la vérité , votre témoignage à cet 
égard sera toujours suspect , et si vous n'é* 
liez pas aussi jeune et aussi Inen comme iei^ 
on pourroit croire^ d'après ce traita que 
vous êtes naturdUement mentewe^ puis* 
que. vous avez menti pour une cause si fri- 
vole. Nous devons tout à nos amis ^ excepté 
d'exposer notre réputation pour em; l'hon- 
neur est un bien que nous ne {H>uvons ja- 
mais sacrifier à quelque intérétqne ce puisse 
être. Si vous mentez pour rendre un léger 
service à votre amie^ celui qui découvre le 
mensonge aura le droit de vous juger men*- 
teuse; voilà donc un mensonge que l'hon- 
neur vous interdit positivement. Si vous 
déguisez , si vous niez la vérité dans une 
chose qui intéresse le bonheur de 'yoite 
amie , ce mensonge^ s'il est découvert , rki 
flétrira point votre réputation ; il a son 
eicuse dans une sorte de nécessité > ôdui-là 
seul peut être toléré..-— ïW^rrf/ maman^: 
eh quoi ! n'est- il pas alors permis, ^^^ 
time? — Non , nul mensonge n'est permis. 
Lés motifs peuvent bien préserver du dés^ 
honneur, mais non pas duhUme...-^ Quoi! 
III. 18 
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)e serais UlmabljS dft ipentir pour reiidr^ 
un imporiaiH, service à u^on anûe ^ ou. pour 
^d^v sçn s^^fO -^ Je yQus levépète^h 
mftfïâe ,. ^em Ç^ '<W j. c'.esV-i-4i#Te la nw^û-r 
tudç 9 Y^i)^ e^usecoit ^ et iftême vous ap* 
{^ouverpi^ n^a^s le pe^t Qon^briÇ <^s gem 
^tiiçteipppt yeriueuY trQuveroît <|u$ .vous 
manquer à l'exact^ probité» *^ Et c'est pré 
cisémeat le suffrage de ce petit i^ombcd 
qu'il est flatteur d'obtenir^ . • ! -— Dijtes^nvçîi 
Adèle ^ quand nous voulons prendre un 
partî , que devo9S*QOUS ocmsulter ? Sst-c^ 
notre cœur et jio^rQ goût, ou bien noire 
devoir et notre cooscieooe ? ^^ Si Top ne 
con^ltoif qiAe sou copur et son gQi^t^ ou 
serait SQUv^rit infunUI, nr* Igt bie;A, quand 
oqi ne peut( obliger que pai* un na^nsoogei 
le devoir et la conscience noua défepden^ 
certaipemei^t de rendre un tel service, 
Croyeal^vous.^ Adèàe, qu'un. b<Mnme vi^ 
i^ieux n ail pas eu quelque peine k sunfAOQ^ 
ter les rèoiords et à étouffer Je ^ti de sa^ 
jQOUsciençe? «^ Non , sfireip^oU-, il n'a^.pu 
parvenir que par degrés k cei affrcMx. éiat. 
-t-'Sans doute il a conoupoençé par 4«ir &tM^ 
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K^gères ; il n^a pa$ eii des principes cdtistans 
et invariables ; il ne s'est pas dit : Rien ne 
tne fkra faire ce gui est vicieux en soi. 
Il a consulté uniquement son goût et son 
cœur. Son côenY* Ta trompé ^ et lui a fait 
croire que tes fhotffi peuvéht changer la 
Nature des choites ^ jusqu'à rendre louable 
ce qui est criminel. Alors il s'est persuadé 
qu'on pouvoit légilithemcnt mentir cl trom- 
per pour servir ses amis ; un premier paé 
en entraîne souvent bien d'autres j quand 
on croit qu'il est beau de tromper pour 
obliger un ami , on feroit encore de plus 
grands sacrifices pour des enians : pour de^ 
objets plus chers ^ les idées se brouillent^ on 
n'a plus ni frein ni guide , et , dans celle 
situation , si Port manque d'expérience , de 
mauvais conseils et des circonslanees bizar- 
res et délicates suffisent pour entraîner dans 
les plus affreux égaremens. — Je sens cela. 
Cependant , maman ^ il est bien cruel de se 
voir forcée de trahir le secret de son amie. 
•^ Mais c'est une supposition chrimérîqué; 
avec delà prudence ^ on peut, sanS jakhais 
liientir, ne jamais découvrir lès secrets qui 
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nous sont confiés. Il ne faut pour cela qat 
ne point se vanter que l'on est dépositaire 
d'un secret > et savoir refuser nettement et 
sèchement de répondre aux questionneurs. 
^- Mais je ne pourrai pas défendre mes 
amies...? — Votre amie n'aura jamais de 
torts déshonorans y ou bien -elle cesseroit de 
vous être chère. Ainsi ^ quand vous l'enteii- 
drez condamner justement , il faudra vous 
taire..*. — Que cela est pénible I — Mais 
aussi quand elle sera accusée injustement, 
songez au poids qu'aura votre défense! 
d'un seul mot vous pourrez la justifier; 
votre caractère étant bien connu ^ il vous 
suffira de dire : Je suis sûre que cela 
n* est pas vrai.... J'y étais ^je Pai enten* 
du. Votre seul témoignage la garantira des 
atteintes funestes de la calomnie ^ et tous les 
mensonges officieux les plus adroits n'ont 
jamais préservé des traits de sa médisance. 
— Ah ! maman , voilà une réflexion bien 
frappante..! Qti'il est beau de pouvoir avec 
un seul mot justifier rinnocence calom- 
niée ! Ainsi donc 9 non-seidement par 

amour pour la vertu j mais pour notre ia* 
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iércl, nous devrions toujours être parfaite- ' 
ment vrais....? -*• Il n'est point de vertu , 
point d'action vertueuse^ dôilt ôri ne puisse* 
en dii*e alitant. D*aîlleiirs, reprit A dèJe^ je 
vois que le plus innocent mônsotigè n^est 
jamais sans inconvénient ; jtî voùloîs servir 
Séraphîoe, et je« n'ai réussi qu'à la faire 
gronder , et m'ôter pour long - temps Ja 

possibilité de la défendfe et de l'excuser 

Souvenez- vous donc, repris-je, qu'il ne 
faut jamais s'écarter de ses principes. Le 
coritraive pourroît mener loin; ce n'est 
|>oint assez de faire une bonne action, il 
faut encore qu'elle s'accorde avec la justice 
et la probité.... — Seroit-il possible qu^on 
pût s'écarter de la probité en faisant une 
bonne action? — Supposons que vous ayez 
deux voisins, l'un, pauvre, vertueux, et 
l)ère d'une famille nombreuse; l'autre, im- 
mensément riche, vicieux et méchant, et 
n'ayant acquis sa fortune que par les vols et 
des friponneries reconnues. Votre pauvre 
voisin vient vous apprendre que sa famille 
cisf prêté à éipiter de faim ; et ^oûs, n'aj^ant 
|)oiiit cfargent; voits ne'poiivéz le secoirrir; 
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il vous quitte desespéré : an moment apre9, 
le mur qui vous sépare du voisin méchant 
et riche s'écroule, tombe, et vous découvre 
une vaste tîhambre enûèrement remplie 
d'or. Vous savez que le possesseur . de cet 
argent en ignore le compte, quevous en 
pourriez prendre sans qu'il le sût , par con- 
séquent sans exposer votre réputation; vous 
vous rappelez, vous crojez entendre encore 
les plaintes déchirantes du vertueux père de 
famille ; vous pouvez sauver sa vie , ainsi 
que celle de sa femme et de ses enfans ; 
cent louis feroient sa fortune , son bon- 
heur ; cet argent acquis par le crime passe- 
roit des mains du vice dans celles de la 
vertu ; le méchant non-seulement peut aî«i 
passer, mais ne s'apercevra même pas qull 
lui manque , tandis que cette somme peut 
arraclier à la mort une famille entière....! 
Q maman ! s'écria douloureusement Adèle, 
ne me tenez pas davan^ge..»» — Enfin, 
répondez ; dans cette situa tion,^ que feriez* 
vous....? — Ahf cet infortuné père de fa- 
mille....! — Vous voleriez! vous feriez un 
crime qui mérite la mort». . J — Un crime t 
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ÀoiéU}'aimeroisimeux iiumrU^iiBiHnfime. I • 
Grpembnt \mé si juste tompta»icmAepour^. 
lioit-^elle faire pardonner. ••«2-«—. La Qbm4 
^a^sîon^ quand: riymneur et la {frpbité la- 
combattent^ n'est.plus qu'ùnefoil^Iesse dont 
ilfauttriqmphtp* -r- Je le cèn»iî.o'£iiçfiet , 
lien ne péul faire excuser un vol«... Mais 
càmeaèz dû moinfe p maman , que.cette si-» 
tuation serbit :bieii êmbarrajssante. 4 « • '—* 
Qui» pour unei personne qui éÙLTroit aveu- 
glément leatmottîvemen^de son cœur , sans 
consulier la justice étia raison ; mais pour 
Aàèiè,:k.dix';hiiU.Mns^ceiié situation ne 
sei^it qhe jdôuloureUs^ et non embarras-^ 
sant$«: Quand voua aur^ cet ége; vous 
<iomp<endreftt|>arfait^fnent qu'on ne peut 
être ôotaktatttmeW; vertueux qu'en agisisant 
topjpuKiTTd'Vpvès. ses piriuc jpes et un plan 
ûte e$ WT^\éf N^ faites jeûnais ce que la 
religion et he Joie vous défendent : voilà 
le précepte sacré qui doit iiN>uii guider dapa 
toutes vos actions^ et ^ue nul prétexte ; 
nulle siuiatioit extraordinaire ne peuvent 

x^s dispenser de suivre. S'il est une cir** 

• ... 

«Onstancequi puiafe^ndre le toi excusa-' 

i8» 
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ble àmtyen^ TOUS en trâaverex peut-ébé 
une Jfixre ipà vqus fera pirâttwleiôecNtN^ 

-r<rOà2 if neurlMy le piârricid» mêmâ.. J 
L'iiistoîre^: Vôm^le sfrv:eB>,fimm\i|iIiis d'sot 
exemplcLJde ces boiirUUe9 acûoqps prodiûtei: 
pâv les.mÀd& qui ftrnt £mi> rasâî 1^ 
yértataaeêy l'^mcmp dci la-paiiriaiekle dàir 
delasar.v&ï« G'«stalaM i]li#«iioî*ilid[i]ialioiisi 
les pludk>usibles^ nos aentiitttas lesj plo^ 
nûbfe^^. iK>rver lus même^- p^uram nous ^h^^ 
rer, ^nous renoaçoii&àaxosiptipcipe»; o'cst 
ainsi 4piela piùé, l^httiumiij^ TOiisin^iî»^ 
Toient tout à l'heam^liPtettéaiièii-^fr vHm 
iFn crknt esttoUfdurs îM ériblj^^j^el^ 
utilq ^'îl'p0itsefâu«,'iqM^]^.bie»«^^ 
pl»oduii$ej et^iùi^assufel^tofftfiijMc^iii^ 
BflitïOn enùèrejV ^ééNii qui^îlfi^D&iiMiëli^ëe^^ 
9iE)^uiHé^ setllé^hônpi^ etd<^vieriV'tM ètéU^ 
ràK ^ Atfons> jxialÉâiii^ j^âe^dtal^jÀ^JM 
dâ vue cêi pr^Wptê^ A ià^^k'^é^fsbt.:^]^ 

iOiodifï^ïntérêi que ce puiMe^é(re> .pms^ 
h rel^on et là contoMÀéii défiM^M«-l^ 
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mensonge ; ei^eni^toterai jénatejs pout* tàite- 
linè bonne aciionù Mki^ tûMùB^ coMSiltn^ 
Adéle> >en(Mir6 im> nib« s^t leihëiiàiMgé',1 
oar véns.venei deine ten^vëriuJblèiliéÉft^ 
8nrapafeu0e à cet^r^ItB-ytt|>àëdè;jôurs. 
QÙBOus œ lassianB mille ^eiit^Miéttàôt^s ; 
quand vçwflN«cp'fi«tiieirT0l^ qiie: 

tbui mtes ck^ vçwy ekl^^ ybtfy tKie» 
aprif y anx peraoaMSiquif ^som-vrattéé voufi^ 
wr>^ que- yena âtîà;^jorde4 ^..?^^»*« Ce* sêMH 
naatpaéc'ààA dfappelebfcefe oanieaioiigef 
\fyéi.eena ipie la pofttiaèse ait ftii^na âMÉ 
Ipe des conaiplii^ens.d?it&i^ d^AùiMUt-j^ké 
mnptens qa'fla Qéitvompent pei^9Mttiiâ>-«^ 
Oib>. mapiaa^VqiMiiidveiis ieiB'ftk6*>-ÔA4 
vous M lesi àffi»î&a:t« pointy ^Vous^ttiailèi 
appajBOf^ point^par dM*dtf taib^ ^liim f ai> ^ 
plqsîeursîpenBOttoes-iaîW oci niéme» cioiivM 
pKaienis df im^farn vitii), . ^ wtidh^*) '■ qom-fs 
aiiiois>ët^ >attrapéas'jtf jein'a^MWidtkwiiYVien 
emspitci qiiî^ia «oifipwMnieiitt.^ Afa^Iodrici 
eaiidîâereni) qiia|idoiidMiloiMf leesiclf^^ 
moQjamjpl^v^eisaâmm^ aenlMuttè, oada 
s'kpptilé ^ tiôoiiflbetia^ poIkMè, maM <iiMla 
4Miss€^té;HM£iipai^ antnatti^^pcHir'éfcrePpàM 
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liai il n'eat Jw.PJpceiMhire^ jé^crois^ de dire 

tp«)<)urs; /e sui^ bim 'afflig^^... — Oh 1 

poia(:^tt4ont. (GefieodAntaulrefoisLon ëtoit 

efiPfH^fifx^ f$3^gé^ # icaroii éîoit, au déseê- 

PVK ^W tauti^ . l^i iQ^Kises ' qui ne fent 

c|u^^^!(gsffe):8^j0ard'btii : du reste y dans ce 

genre^ l^^zpn^^sîoA^ kk ^plâs rânples sont 

toi^Qim Jes JmeiUeiv«^ .^^t^ éa ^[éaëral^ il 

^( (Jidipîk dj»vo|r untonaoUe enseper:- 

optant tmiié^. c^, exagérations. --^ Je nte 

^(^viens :qQe: iToiis: sifabefiîiiieôdit cesina^ 

mèœft: 4e^ i {parler t CSf ftii ^ /0s^ imcroyabk i 

Wimjt/^ suis oi!iUréé4.'ii\etijpicà». : Celàie^ 

jsaiiW0HU...» dharmantfi (armant ^ei 

piiis^esioôlie iJ^ériiiabl^mentf^^ infiniment, 

et: bien : d'^aM*es : ^(posei diAll î'ai fidt une 

serai dans le «ionde# •«-- Je ne les ai pas 
pi^os(^teà ënlièrement j seideinent je voos 
id recomknsÉbdé .de ne Jteis pas .cépéter sans 
céué.f-et de. ne les eo^ployerl qâ a propos. 
HienJsi'est plus vfooid et plnf> iasipidé que 
efaue .ëtemslle exàg^tkm :>en<prpdigiiaBi 
ûodi lés .^iihètesl foptes^ : on sf ôte la pessî- 
lM3i)é'.4'eipriiper.«M[ ikûmètBienlf son 
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altendrissement, sa joie , lorsqu'on éprouve, 
réellement ces différens mouvemens; ainsi, 
l'on a les expressions de la passion quand 
Fenihousiasme est ridicule > et Pon paroit 
froid quand il faudroit avoir Tair de sentir 
vivement.... 

Adèle, après cette conversation , est allée 
dans sa chambre pour écrire une partie des 
conseils que je venois de lui donner; c'est 
une habitude qu'elle a prise d'elle-même 
depuis quelque temps j elle fait une espèce 
de journal de tous nos entretiens, et elle 
y écrit avec assez de détail les idées et 
les principes dont elle a été le plus frappée. 
J'exige seulement qu^elle soumette ce petit 
ouvrage à ma censure, afin de m'assurer 
qu'elle m'a bien comprise , et pour la rec- 
tifier, si par hasard elle se trompoit. Mais 
l'ouvrage auquel elle travaille avec le plus 
de goût, c'est le roman en lettres dont je 
vous ai parlé ; elle voit avec plaisir que déjà 
ses dernières réponses sont très-supérieures 
aux prenyières; elle jouit elle-ménie de ses 
progrès ; elle sent ses idées naîire et se dé- 
velopper; elle n'a nulle confusion dans la 
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tête, cl a Tespril parfaiienifent juste, parce 
qu'elle n'a jamais rien apptîs ^ rien écouté 
rians la conversation , rien lu qui fiil au- 
dessus de son intelligence; elle a toujours 
le plus grand désir d'arriver au tnoment où 
je lui permetirai de lire les chefs-d'œuvre 
.des (rois langues qu^elle sait^; inais sa con- 
fiance en moi modère son impatience > car 
elle est bien sûre que jç ne lui refuse ce plai- 
sir qu'afin de la meure un état de le mieux 
goi^ler ; et nous sommes convenues que 
nous ne commencerions celte intëressaoïe 
lecture que lorsqu'elle auroit écrit toutes 
les réponses de incs lettres , c'ést-à-dire dans 
neuf ou dix mois. Adieu ^ ma chère aniie; 
venez par votre présence achever de rendre 
le château de B*'^* le plus délicieux séjour 
de Funivers, et mettre le comble au bon- 
heur de votre heureuse amie. 

'*' Le français , l'anglais et ritalien. 
FIN DtJ tilOlSIEtlfi VOLUME. 
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